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PERSONNAGES DU PROLOGUE. 

FLORE. 

VERTUMNE, dieu des jardins. 

PALÉMON, dieu des eaux. 
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AGLAURE, sœur de Psjchë. 
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PERSONNAGES. 
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TROISIÈME INTERMÈDE. 
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4 PERSONNAGES. 

GliTQniÈME INTERMÈDa 
NOCES DE L'AlfOUR LT DE PSTCHA. 
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LES MUSES chantantes» 
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GUERRIERS portant des piques; 

GUERRIERS portant des masses et des hotiùlterêi 
CHŒUR de divinités cëlestes^ 
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PROLOGUE. 



SCÈNE I, 

Ijfi tlié^tfe TeprésfD^, sur le derant, un liea diampétre , et la m^r '^- 
le fond. 

rLQUG, YERTUMNE, PALËMON, NYMPHES DE FLOWi='. 
DRYADES, SYLVAINS, FLEUVES, NAÏADES. 

(On Toit des imugee suspendua en Tair, qi|i« en detoendant, roulent, 
t*oaTTept> a'étendent, et, lépandos dans tonte la laigeor dn tlitfAtre, 
laîaient yoir Yénns et TAmpor accompayiéi d^ ùx A;nqa|S , çt k W^*. 
o&téa $gî|Je et Phaenne. ) 

Cç. n^sx plas U t^mps de la guerre* 

Le plus puissant des rois 

Interrompt ses exploits 
Pour donner la paix à la terre. 
Descendez , mère des Amours ^ 
Yeuex nous donner de beaux jours# 
ÇHCBUK des divinités de éa terre et dm eaux^ 
Nous goûtons i^ne pa|x profonde ^ 
Les plus doux jeux sont ici-bas. 
On doit ce repos plein d*appas 

Au plus grand roi du monde* 
Descendez , mère des Amours ; 
Vepez uous d.oni^<eî* àe beaux |oor^ 
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5 PROLOGUE. 

PREMIËAE ENTE££ DE BALLET, 

(Les dryades, les sylvains, les dieux des fleuves et les nàiiidet, se 
réunissent et dansent à l'honneur de Vénus.) 

vebtumiie; 
Rendez-vous , beautés cruelles ; 
Soupirez à votre tour. 

PALÉMOlf. 

Voici la reine des belles , 
Qui vient inspirer l'amour. 

VEBTVptirB. 

Un bel objet toujours sévère 
ITè se fait jamais bien aimer. 

^ALÉMOS, 

C'est la beauté qui commence de plaire \ 
Mais la douceur achèye de charmer. 

TOUS DEUX ESSEMBLE. 

C'est la beauté qui commencé de plaire ; 
Mais la douceur achèye de charmer. 

VERTUlfSE. 

Souffrons tous qu'Amour nous blesse i 
Languissons puisqu'il le faut. 

pALimov. 
Que sert un cœur sans tendresse ? 
Est-il i^n plus grand défaut ? 

VEBTUMHE. 

Un bel objet toujours sévère 
Ne se fait jamais bien aimfsr* * 

C'est la beauté qui commence de plaire ; 
Mais la douceur achève de charmer. 
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PROLOGUE. 7 

TOUS OBUX «HSEMBI.E. 

C'est la beiluté quirconunence de plaire ( 
Hais la doacear achèye de charmer. 

^LOILE. 

Eit-on stfge 
Dam! le bel âge , 

Est-on sage 
De n*aiiner pa3< ? 

Que sans cesse 

L'on se presse 
De goûter les plaisirs ici-bas. 

La sagesse 
De la jeunesse , 
C'est de savoir jouir de ses appas. 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 
{In divinités de la terre et des eanxidêlent leurs danses wtat thàûa de Flore.) 

FLOaE. 

L*Amour charme 
CeuJ^ qu'il désarme ; 
L'Amour charme , 
Cédon^lui tooi^. 
Notre peine 
Seroit vaine 
De TOuloif: résister à ses ooupf « 
Quelque chaîne 
Qu'un amant prenne , 
La liberté n'a rien qm soit si douzw 
CMfKVK des diyinUéà de la terre et des eaux. 
Nous goûtons une paix profonde , 
Les plus doux jeux sont ici-baa. 
Qç doit ce repos plein d'appas 
Au plus grand roi du mond^* 
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8 PROLOGUE. 

Descendez , mère des AmotiTS ; 
Tenez nons donner de beaux joùri. 

TROISIEME ENTITÉ? DE BAKLET. 

(Les ârjûàpSj les sj^lyaiD», les <fieoz des fleaTet et les nnb^es, voyant 
approcher Vénos , cootinnent d'eiqpfînief: par knrs daoMt la joie qna 
leur iospîrçi sa présençf . 

y É M n s , dans sa machine. 
Cessez, cessez pour moi tous tos chants d'allégresse , 
De si rares honueurs ne m'appartiennent pas ; 
Et rbommage qu'ici yotre bonté m'adresse 
Doit être réseiTé po^r de plus 'doux appas. 4 

C'est une trop vieille mëtbqde 

tie me venir faire sa cour ; 

•Xoi^tes les choses ont leur tour, 

Et Yénus n'est plus à la mode : 

l\ est d'autres attraits naissants. 

Où l'on va porter ses encens. 
Psjché , Psjché la belle , aujourd'hui tient ma place } 
Déjà tout l'univers s'empresse à l'adorer; 

Et c'est trop que , dans ma disgrâce , 
^9 trouve encor quelqu'un qui me daigne honorer^ 
On ne balance poii^t çntre nos deux mérites ;^ 
A quitter mon parti tout s'est licencié ; 
Et , du nombreux amas des Crrâce» favorites 
Dont je tralnois partout les soins et l'-amitié , 
^ ne m'en est resté que deux des plus petitas ^ 

Qui m'accompagnent par pitié. 

Souffirez que ces demeures sombres 
Prêtent leur solitude aux troubles de mon cCBUf ^ 

Et me laissez , parmi leurs ombres , 

Cacher ma honte 0t ma douleur.* 
(Flore et les antres datés se retirent; et Vénns, avec à suite, sort^dts» 
machine.) 
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FROLOGUÏ, 9 

SCÈNE II. 

YBVfpS, B19C1SDV1 suit LA vMKnm^ L'AMOUR', lËGIÀI^Ç, 
PHASm^E, AMOURS. 

ïfous ne Bayons , çléesse, çQmm^nt fiure 
Pans ce chagrin qn*Qn toit yqtu aœabWr < 
Notre respect yeut se taire / 
Nptre zèle veut parlçrr 

▼ivns. -^ 

Parlez : mais si yos soins aspirent k me plaire , 
Laissez tons yos conseils pour une antre saison ^ 
Et ne parlez de ma colère 
Que pour di^ que j'ai liaison, 
C'étoit là , c*étoit U la plus sensible offensçt 
Que ipa diyinité pût jamais receyoiv; 
Mais j*en aurai la yengeance , 
Si les dienz ont du pouyqir. 

Vous ayez plus que nous de claipté, de sagesse, 

Pour juger ce qui peut être digne de yous ; 

Mais , pour moi , j'aurois cru qu'une grande déesse 

Deyro^t inoins se nieftre en coi^rrouf « 
yÉHtJV 
Et c'est là la raison de ce courroux extrénue. 
Plus mon rang a d'éclat , plus l'affi^ont est sanglant ; 
fit, si je n'étois pas dans ce degré suprême , 
Le dépit de mon cœur seroit moins yiolent^ 
Moi , la fille du dieu qui lance le tonnerre ; 

Mère du dieu qui fait aimer; 
Moi , les plvt dom aouliaits du ciel et de la ^crre , 



Digitized by VjOOQIC 



10 PROLOGUE. 

Et qui ne suis venue au jour que pour charmer; 

Moi , qui par tout œ qui respire 
Ai TU de tant de vœux encenser mes autels , 
Et i^và de là bééttté, par d«s droit« imuorrtels , 
Ai tenu de tout temps lé souverain eîmpire ; 
Moi , dont les jeux ont mis deux grandes dettes 
Au point de me céder le prix de la plus belle , 
Je me vois ma victoire et mes droits disputés 

Par une olM^tivè mortelle ! 
Le ridicule excès d'un fol entêtement 
Va jusqu'à m*opposer une petite fille ! 
Sur ses traits et les miens j essuirai constanmient 

Un téméraire jugement ; 

Et, du haut des deux , où je brille, 
J'entendrai prononcer aux mortels prévenus r 

Elle est plus belle que Y énus ! 

Voilà comme Ton 6iit ; c'est le itjle des hommes , 
Ils sont impertinents dans leurs comparaisons. 

vnAtvvt, 
Ils ne sauroient louer, dans le siècle où nous sommes ^ 
Qu'ils n'outtagiènt les plus grands noms. 

VÉHTJS. 

Ah ! que de ces trois mots la rigueur insolente 

Venge bien Junon et Pallas , 
Et console leurs cœurs de la gloire éclatante 
Que la faméUiSe ]|^mme acquit -à mes appas ! 
Je les vols s'sipplaudir de mon inquiétude , 
Affecter à toute bture un ri» BialicieBÉ , 
Et , d'un fixe regard , chercher avee étude- 

Ma confuBiott dans met jcfox;; 
Leur triomphante joJe , au fbrt d'un tel oiltrtgB\ 
Semblé me venir dire , in^ttltaét maaeàanina i 
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PROLOGUE. II 

Vante , yante , Yénns ,.let traits ât ton TÎtàge : 
Au jugement d'an «enl tu l'eni^xtat ttir noui ;. 

Mais par le jagcment de tous , 
Une simple mortelle a tar toi Tarantage. 
Ah! ce coup-là m'achère y il me perce le c€e«r, 
^e n'en puis plus so^ffiâr les rigueurs sans égales; 
Et c'est trop de surcroit à ma vire douleur, 

Que le plaisir de mes rivales. 
Mon fils , si j'eus jamais sur toi quelque crédit , 

Et si jamais je te fus chère , 
^ tu portes un coeur à sentir le dépit 

Qui trouble le cœur d'une mère 

Qui si tendrement te chérit, 
fjnploie , eipploie ici l'effort de ta puissance; 

A soutenir mes intérêts ; 

Et fais à Psjché , par tes traits , 

Sentir les traits de mi> vengeance. 
• Pour i*endre son cœur malheureux , 
Prends celui de tes traits le plus propre à me plaire , 

Le plus empoisonné de ceux 

Que tu lances dans ta colère. 
Du plus bas , du plus vil , du plus affireux mortel , 
Fais que jusqu'à la rage elle soit enflammée , 
Pt qu'elle ait à souffrir le supplice cruel 

D'aimer, et n'être point aimée. 
l'amoub. 
Dans le monde on n'entend que plaintes de l'Amour; 
On m'impute partout mille fautes commises; 
Et vous ne croiriez point le mal et les sottises 

Que l'on ,dit de moi chaque jour. 

Si pour servir votre colère. . . 
vivir» 
!Va , ne résiste point aux souhaits de ta mère ; 
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1% PROLOGUE, 

N*«ppli^e tes raisonnemei^tt 
Qu'à ohecoher les plus prompts momenti 
D^ hire qq sacrifice 1 ma gloire otitragée.' 
Pan , pour toute réponse à mes-empreaaements ; 
Et ne me reyois point qne je ne sois Tftngiée^ 

(L'Amour s'envoU»^) 



FIN DV PROLQGUJ^ 
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PSYCHÉ. 



ACTE PREMIER. 

Ld tliéÂtre réjpréscnte le palais dn rdU 



SCÈNE t 
AGLAÛRÉ, CYDIPPÊ. 

ÀÙLAVUÈ. 

It est des maxiXj ma soetrf, que le sUciiice aigrit i 
Laissons, kissoûs parler tnôû chagrin elle vôtre J 
Et de nos cœurs Fun 4 Faùtre 

Exhalons le cuisant dép!t< 

Nous nous voyons sœurs dWortUHé', 
Et la vôtre et lia mienne ont un si grand rapport) 
Que nous pouvonà mêler t<Outes les detut en tind| 

Et dans notre juste transport;^ 

Murmurer à plainte commune. 

Des cruautés de notre sort« 

Quelle Êitalité ^crète^ 

Ma sœur, douttiet tout Funiver» 

Atuc attraits de ndtre cadette ^ 

Et, de tant de princes diters 

Qu en ces lient la fortune jette ^ 

N^en présente aucun à nos fers? 
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i4 PSYCHÉ. 

Quoil voir de toutes parts, pour lui rendre lès armes, 

Les cœurs se précipiter , 

Et passer devant nos charmes 

Sans ^j vouloir arrêter ! 
Quel sort ont nos yeux en partage , 
Et <ju est-ce qu^ils*out fait aux dieux, 
De ne jouir d aucun hommage 
Parmi tous ces trihuts de soupirs glorieux 

Dont le superhe avantage 

Fait triompher d'auti:es yeux? 
Est-il pour nous, ma sœur, de plus rude disgrâce 
Que de voir tous les coeurs mépriser nos appas, 
Et l'heureuse Psyché jouir avec audace 
D'une foule d'amants attachés à ses pas? 

CYDIPPE. 

Ah ! ma sœur , c'est une aves tare 
A fûre perdre la raison ; 
Et tous les maux de la nature 
Né $ont rien en comparaison. 

AGLA.PEX. 

Pour moi, j'en suis souvent jusqu'à verser des larmes. 
Tout plabir , tout repos, par4à m'est arraché; 
Contre un pareil malheur ma constance est sans anne& 
Toujours à ce cha^în mon esfét attaché 
Me tient devant les yeux la honte de nos chaXmaSi 

Et le triomphe de fsyckéé 
La nuit, il m'en repasse une. idée éternelle 

Qui sur toute dioae prévaut t 
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ACTE I, SCÈNE I. i5 

Rien ne me peut chasser cette image cruelle; 
Et, dès ^'un doux sommeil me vient délivrer deU(e^ 

Dans mon esprit aussitôt 

Quelque songe la rappelle 

Qui me réveille en sursaut. 

CTDIPPE. 

Ma sœur, voilà mon martjrre. 
Dans vos discours je me voi ; 
Et vous venez là de dire 
Tout ce qui se passe m moi. 

AGLAURE. 

Mab encor, raisonnons un peu sur cette a£&ire. 
Quels charmes si puissants en elle sont épa^^s? 
Et par où, dites-moi, du grand secret de plaire 
L'honneur est-il acquis à ses moindres regards ? 

Que voit-on dans sa personne 

Pour inspirer tant d'ardeurs? 

Quel droit de beauté lui donne 

L'empire de tous les cœurs? 
Elle a quelques attraits, quelque éclat de jeunesse , 
On en tombe d'accord, je n en disconviens pas : 
Mais lui cède-t-on fort pour quelque peu d'atnesse. 

Et se voit-on sans appas? 
Est-on d'une figure à faire qu on se raille? 
N'a-t-on point quelques traits et quelques agréments. 
Quelque teint , quelques yeux , quelque air et quelque taille , 
A pouvoir dans nos fers jeter quelques amants? 

Ma sœur, faites-moi la grâce 
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ï6 PSYCHÉ. 

De me parler franchement t 
Suis- je faite d'mi' air^ A votre jugement ^ 
Que mon mérite au sien doive céder la placée 

Et dans quelque ajustement 

Trbtivez-vbus qu'elle m efiace ? 

CYDIPPE. 

Qui? vous, ma soeur? Ntdlementi 

Hier i là chasse ^ près d^elle ^ 

Je vous regardai long-temps : 

Et ëans vôuft donner d'encens^ 

Vous me parûtes plus belle. 

Mais, moi, dites, ma sœur , sans me vouloir flatter j 

Sont-ce dés visions que je me mets en tête , 

Quand ]^ mé Crois taillée à pouvoir mériter 

La gloire de quelque conquête ? 

ÂGLJLVKÉi 

Vous, nia scéur? Vous avez, sans nul déguisement^ 
Tqut ce qui peut causer une amoureuse flammé; 
Vos moindres actions brillent d^un agrément 

Bout je me sens touclier Fâme: 

Et je'serois votre aiîiant. 

Si j'étois autre que femme. 

CYDtPPBi 

D'où vient donc qu'on la voit l'emporter sur nous deux, 
Qu'à ses premiers regards les coeurs rendent les armes, 
Et que d'aucun tribut de soupirs et de voeux 
On ne fiit honneur à nos charmes? 
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ACTE I, SCÈNE h 17 

AGLAURE. 

Toutes les dames, d'ane voix, 
Trouvent ses attraits peu de chose ; 
Et du nombre d'amants «jumelle tient sous ses lois, 
Ma sœur, j'ai découvert la cause. 

CYDIPPE. 

Pour moi, je la devine; et l'on doit présumer 
Qu'il faut (jue làndessous soit ca.ché du mystère. 

Ce secret de tout enflammer 
N'est point de la nature un effet ordinaire : 
L'art de la Thessalie entre dans cette affaire; 
Et ^elque main a su, sans doute, lui former 

Un charme pour se faire aimer. 

AGLAURE. 

Sur un plus fort appui ma croyance se fon^e ; 
Et le charme iju elle a pour attirer les cœurs, 
C est un air en tout temps désarmé de rigueurs, 
Des regards caressants que ia bouche seconde, 

Un souris chargé de douceurs, 

Qui tend les bras à tout le monde, 

Et ne vous promet que faveurs.. 
Notre gloire n'est plus aujourd'hui conservée , 
Et Ton n'est plus au temps de ces nobles fiertés 
Qui, par un digne essai d'illustres cruautés, 
Vouloient voir dW amant la constance éprouvée. 
De tout ce noble orgueil qui nous seyoit si bien 
On est bien descendu dans le siècle où nous sommes; 

MoLiins. 6. * 
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i8 PSYCHÉ. 

Et Ton en est réduit à n'espérer plus rien , 

A moins cpe Ton se jette à la tête des hommes. 

CYDIPPE. 

Oui, voilà le secret de Tafiaire ; et je voi 

Que vous le prenez mieux que moi. 
C'est pour nous attacher à trop de bienséance 
Qii^aucun amant, ma sœur, à nous ne veut venir; 

Et nous voulons trop soutenir 
L'honneur de notre sexe et de notre naissance. 
Les hommes maintenant aiment ce qui leur rit; 
L'espoir, plus qae4'amour, est ce qui les attire ; 
Et c'est par-là que Psyché nous ravit 
Tous les amants qu'on voit sous son empire 
Suivons, suivons l'exemple; ajustons-nous au temps : 
Abaissons-nous ; ma sœur, à faire des avances ; 
Et ne ménageons plus de tristes bienséances 
Qui nous ôtent les firuits du plus beau de nos ans. 

aglàure. 

J'approuve la pensée; et nous avons matière 

D'en Élire l'épreuve première 
Aux deux princes qui sont les derniers arrivés. 
Ils sont charmants, ma sœur; et leur personne entière 

Me. . . Les avez-vous observés ? 

CYDIPPE. 

Ah! ma sœur, ils sont £9tits tous deux d'une manière 
Que ofton âme. . . Ce sont deux princes achevés. 
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ACTE I, SCÈNE I. 10 

AGLAURB. 

Je trouve qu'on pourroît rechercher leur t^f?f»$y 
Sans se &ire déshonneur^ 

CYDIPPE, 

Je trouve que, sans honte ^ une hello princesse 
Leur pourroit donner son cœur. 

AGLAURE. 

Les voici tous deux : et f admire 
Leur air et leur ajustement. 

CYDIPPB. 

Us ne démentent nullement 
Tout ce que nous venons de dire. 

SCÈNE IL 

CLÉOMÈNE, AGÉNOR, AGLAURE, CYDDPPK. 

AGLAURE. 

h*oij vient, princes, d où viel^t que vous bjez ainsi? 
Prenez^vous l'épouvante en nous voyant paroltre? 

CLéoMÈNE. 

On nous faisoit croire qu'ici 
La princesse Psyché, madame, pourroit être. 

AGLAURE. 

Tous ces lieux n'ont-ils riwi d'agréable pour voiw , 
Si vous ne les voyez ornés de sa présence? 

AGENOR* 

Ces lieux peuvent avw des charmes assex doux; 
Mais nous cherchons Psyché dans notre impatience* 



Digitized by VjOOQIC 



90 PSYCHÉ. 

CYDIPPB. 

Quelque chose de bien pfçSsaDl 
Vous doit à la chercher pousser tous deux, sairs doute. 

CLéoMÈNE. 

Le motif est assez puissant, 
Puisque notre fortune enfin en dépend toute. 

AGLÀURE. 

€e seroit trop à nous que de nous informer 
Du secret que ces mots nous peuventenfermer. 

CLÉ0MÈI7E. 

Nous ne prétendons point en faire de mylstère : 
Aussi-bien , malgré nous , paroîtroit-il au jour; 

Et le secret ne dure guère, 

Madame, quand c'«st de Famour. 

CYDIPPE. 

Sans aller plus avant, princes, cela veut dire 
Que vous aimez Psyché tous deux. 

AoiïïOR. 

Tous deurçoumis à son empire, 
Nêus allons de concert lui découvrir nos feux. 

AGLAURB. 

C'est une nouveauté , sans dogte , assez bizarre , 
Que deux rivaux si bien unis. 

.CLÉOMÈNE. 

Il est vrai que la cho'se est rare. 
Mais non pas impossible à deul^parfaits amis. 
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CYDIPPE. 

Est-ce que dans ces lieux il n'est qu'elle de belle i* 
Et n'y trouvez-vous point à séparer ros vœux? 

AOBAÙRS. 

Parmi Téelat du sang, vos yeux n'ônt-ils vu qu'elle 
A pouvoir mériter vos feux? 

CLÉOMÈNE. 

Est-ce que l'on consulte au^moment qu'an s'enflamme? 

Choisit-oaqui Y cm veut aimer? 

Et, pour donner toute son âme, 
Regarde-t-on.quel droit on a de njous charmer?^ 

AGÉI^OJI. 

Sans qu'on ait le pouvoir d'élire, 
On suit dans une telle ardeur. 
Quelque'chose qui nous attire $ 
Et lorsque l'amour touche un cœur^ 
On n^a point de raison à dire. 

A.GLAURE. 

En vérité, je plains les fâcheux embarras. 
Où je vois que vos cœurs se mettant. 
Vous aimez un objet dont les riants appas 
Mêleront des chagrins à Fespoirqu'ils vous jettent; 
Et son cœur ne vous tiendra pas 
Tout ce que ses yeux vous promettent.. 

CYDIPPE.. 

L'espoir qui vous appelle au rang de ses amants 
Trouvera du mécompte aux douceurs qu'elle étale; 
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Et c^est pour essuyer de très-fâcheujc momeuts , 
Que les êondains retours de son âme inégale. 

AOLAURE. 

Un clair discernement de ce que tous valez 
Nous Élit jJaindre le sort où cet amour vous guider 
Et vous pouvez trouver tous deux, si vous voulez, 
Avec autant d'attraits , une âme pjius solide. 

CYDIPPE. 

Par un choix plus doux de moitié , 
Vous pouvez de lamour sauver votre amitié; 
Et Ton voit en vous deux un mérite si rare, 
Qu'un tendre avis veut bien prévenir, par pitié, 

Ce que votre cœur se prépare. 

CLiOMÊNE. 

Cet avis généreux &it pour nous éclater 
Des bontés qui nous touchent l'âme ; 

Mais le ciel nous réduit à ce malheur, madame. 
De ne pouvoir en profiter. 

AGÉlfOR. 

Votre illustre pitié veut en vain nous distraire 
D^un amour dont (pus deux nous redoutons l'effet; 
Ce que notre amitié, madame ^ n'a pas ^t, 
U n'est rien qui le puisse &ire. 

CTDIPPE. 

U Êiut que le pouvoir de Psyché. • • La voicL 
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SCÈNE IIL 

PSYCHÉ, CYDIPPE, AGLAURE, CLÉOMÈNE, 
AGÉNOR. 

CYDIPPE. 

Venez jouir, ma sœur, de ce qu'on vous apprête. 

AGLAURE. 

Préparez vos attraits à recevoir ici 

Le triomphe nouveau d'une illustre conquête. 

CYDIPPE. 

Ces princes ont tous deux si hien senti vos coups, 
Qu'à vous le découvrir leur bouche se dispose. 
PSYcné, 
Du sujet qui les tient si rêveurs parmi nous 
Je ne me croyois pas la cause ; 
Et j'aurois cru toute autre chose, 
En les voyant parler à vous. 

AOLAURE. 

N'ayant ni beauté ni naissance 
A pouvoir mériter leur amour et leurs soins , 
Ils nous favorisent au moins 
De rhonneur de la confidence. 

CLÉOMÈNE, à Psjché. 

L aveu qu'il nous faut fiiire à vos divins appas 
Est sans doute , madame , un aveu téméraire ; 

Mais tant de cœurs y près du trépas , 
Sont, par de tels aveux, forcés à vous déplaire. 
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Que vous êtes réduite à ne les punir pas 

Des foudres de votre colère. 

Vous voyez en nous deux amis 
Quun doux rapport d'humeurs sut joindre dès Fenfance; 
Et ees tendres liens se sont vus affermis 
Par cent combats d estime et de reconnoissance. 
Du destin ennemi les assauts rigoureux , 
Les mépris de la mort et laspect des supplices, 
Par d'illustres éclats de mutuels oflSces, 
Ont de notre amitié signalé les beaux nœuds : 
Mais, à c[uelques essais qu^elle se soit trouvée, 

Son grand triomphe est en ce jour; 
Et rien ne fait tant voir sa constance éprouvée ,^ 
Que de se conserver au milieu de l'amour. 
Oui, malgré tant d'appas, son illustre constance 
Aux lois qu'elle nous Eut a soumis tous nos vœux;^ 
Elle vient, d'une douce et pleine déférence, 
Remettre à votre choix le succès de nos feux ; 
Et, pour donner un poids à notre concurrence, 
Qui des raisons d'Etat entraine la balance 

Sur le choix de Tun de nous deux , 
Cette même amitié s'offre sans répugnance 
D'unir nos deux États au sort du plus heureux. 

AGÉNOR. 

Oui, de ces deux États, madame, 
Que sous votre heureux choix nous nousoffirons d'unir, 
Nous voulons fiiire à notre flamme 
Un secours pour vous obtenir. 
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Ce <jue, pour ce bonheur, près du roi votre pèr©, 

Nous nous sacrifions tous deux 
N^a rien de difficile à nos cœurs amoureux; 
Et c'est au plus heureux faire un don nécessaire 

D'un pouvoir dont le malheureux, 

Madame, n aura plus affaire. 

PSYCHÉ. 

Le choix que vous m'offirez , princes , montre à mes yeux 

De quoi remplir les vœux de Fâme la plus fière; 

Et vous me le parez tous deux d'une manière 

Qu'on ne peut rien offrir qui soit plus précieux. 

Vos feux, votre amitié, votre vertu suprême. 

Tout me relève en vous l'offre de votre foi ; 

Et j'y vois un mérite à s'opposer lui-même 

A ce que vous voulez de moi. 
Ce n'est pas à mon cœiu* qu'il faut que je défère ,; 

Pour entrer sous de tels liens : 
Ma main, pour se donner, attend Tordre d'uto père. 
Et mes sœurs ont des droits qui vont devant les miens. 
Mais, si l'on me rendoit sur mes vœux absolue, 
Vous y pourriez avoir trop de part à la fois; 
Et toute mon estime, entre vous suspendue, 
Ne pourroit sur aucun laisser tomber mon choix. 

A l'ardeur de votre poursuite 
Je répondrois assez de mes vœux les plus doux ; 

Mais c'est, parmi tant de mérite. 
Trop que deux cOeurs pour moi , trop peu qu'un cœur pour vous. 
De mes plus doux souhaits f aurois l'âme gênée 
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A Teffôrt de votre amitié; 
Et j'y vois Fim de vous prendre une destinée 

A me faire trop de pitié. 
Oui, princes, à tous ceux dont Tamour suit le vôtre 
Je vous préférerois tous deux avec ardeur; 

Mais je n'aurois jamais le cœur 
De pouvoir préférer Fun de vous deux à Tautre. 

A celui que je choisirois 
Ma tendresse feroit un trop grand sacrifice ;: 
Et je m'imputerois à barbare injustice 

Le tort qu à l'autre je ferois. 
Oui, tous deux vous brillez de trop de grandeur d'âme 

Pour en faire aucun malheureux, 
Et vous devez chercher dans l'amoureuse flamme 

Le moyen d'être heureux tous deux. 

Si votre cœur me considère 
Assez poiu" me souffrir de disposer de vous, 

J'ai deux sœurs capables de plaire, 
Qui peuvent bien vous Êiire un destin assez doux; 
Et l'amitié me rend leur personne assez chère 

Pour vous souhaiter leurs époux. 

CLEOMÈNE. 

Un cœur dont l'amour est extrême 
Peut-il bien consentir, hélas I 
D'être donné par ce qu'il aime? 
Sur nos deux cœurs, madame, à vos divins appas 
Nous donnons un pouvou* suprême : 
Disposez-en pour le trépas; 
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"Mais pour une autre que vous-même, 
Ayez celte bonté de n'en disposer pas. 

ÀGÉNOR. 

Aux princesses, madame, on feroit trop dWtrage; 
Et c^est pour leurs attraits un indigne partage 

Que les restes dWe autre ardeur. 
Il faut d'un premier feu la pureté fidèle 

Pour aspirer à cet honneur 

Où votre honte nous appelle; 

Et chacune mérite un cœur 

Qui n'ait soupiré que pour elle. 

AGLAURE. 

n me semble, sans nul courroux. 

Qu'avant que de vous en défendre, 

Princes , vous deviez bien attendre 

Qu'on se fût expliqué sur vous. 
Nous croyez-vous un cœur si facile et si tendre? 
Et, lorsqu'on parle ici de vous donner à nous, 

Savez-vous si l'on veut vous prendre? 

CYDIPPE. 

Je pense que Ton a d*assez hauts sentiments 
Pour refuser un cœur qu'il faut qu'on sollicite , 
Et qu'on ne veut devoir qu'à son propre mérite 
La conquête de ses amants. 

PSYCHÉ. 

J'ai cru pour vous, mes sœurs, une gloire assez grande, 
Si la possession d'un mérite si haut. . . 
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SCÈNE IV. 

PSYCHÉ^ AGLAURE, CYDIPPE, CLÉOMÈNE, 
AGÉNOR, LYCAS. 

LYCAS, & Psyché. 

Ah, madame l 

Qu'as-tu? 

LYCAS. 

Le roî. . . 
psyché; 

Quoi? 

LYCAS. 

Vous demande. 

PSYCHÉ. 

De ce trouble si grand gue faut-il que j'attende? 

LYCAS. 

Vous ne le saurez que trop tôt. 

PSYCHÉ. 

. Hélas! que pour le roi tu me donnes à craindre! 

LYCAS. 

Ne craignez que pour vous , c est vous que Fon doit plaindre. 

PSYCHÉ. 

C'est pour louer le ciel, et me voir hors d'eflSroi, 
De savoir que je n'aie à craindre que pour moi. 
Mais apprends-moi, Lycas, le sujet qui te touche. 

LYCAS. 

SouflSrez gue j^obéisse à qui m'envoie ici, 
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Ifladame^ et quon vous laisse apprendre de sa bouche 
Ce qui peut m'affliger amsi. 

PST-GHÉ. 

Allons savoir sip* quoi Ton craint tant ma foiblesse. 

SCÈNE V. 
AGLAURE, CYDIPPE, LYCAS. 

AGLAXJRE. 

Si ton ordre n'est pas jusqu'à nous étendu, 
Dis-nous quel grand malheur nous couvre ta tristesse. 

LYCAS. 

Hélas! ce grand malheur dans la cour répandu, 

Voyez-le vous-même , princesse , 
Dans l'orade qu au roi les destins ont rendu. 
Voici ses propres mots que la douleur, madame, 

A gravés au fond de mon âme : 

(c Que Ton ne pense nullement 
« A vouloir de Psyché conclure ITiyménée : 
« Mais qu'au sommet d'un mont elle soit promptement 

ce En pompe funèbre menée j 

c( Et que, de tous abandonnée, 
« Pour époux elle attende en ces lieux constamment 
« Un monstre dont on a la vue empoisonnée, 
« Un serpent qui répand son venin en tous lieux, 
« El trouble dans sa rage et la terre et les cieux. » 

Après un arrêt si sévère , 
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Je vous quitte, et vous laisse à juger entre vous 

Si ) par de plus cruels et plus sensibles coups , 

Tous les dieux nous pouvoient expliquer leur colère* 

SCÈNE VI. 
AGLAURE, CYDIPPE. 

CYDIPPE. 

Ma sœur, que sentez-vous à ce soudain malheur 
Où nous voyons Psyché par les destins plongée? 

AGLAURE. 

Mais vous, que sentez-vous, ma sœur? 

CYDIPPE. 

À ne vous point mentir, je sens que , dans mon cœur , 
Je n'en suis pas trop aJBiigée. 

AGLAXJRE. 

Moi, je sens quelque chose au mien 
Qui ressemble assez à la joie. 
Allons, le destin nous envoie 
Un mal que nous pouvons regarder comme un bica. 



Fin DU Premier acte. 
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, PREMIER INTERMÈDE. 



La scène est changée en des rochers afirenx, et fait voir dans l'ëloigne- 
ment une eflîojable solitude. 

C*est dans ce désot que Psyché doit être exposée pour obéy^ k Toraelc. 
Une troupe de personnes affligées j viennent déplorer sa disgrâce. 

FEMMES DÉSOLÉES, HOMMES affugés, chavtavts et dahsajits. 

UNE FEMME désolée. 

Deh ! piangete al plante mio , 
Sassi duri , antiche selye ^ 
Lacrimate , fonti , e belve , 
D'un bel volto il fato rio. 

PAEMiEn HOMME affligé, 
Ahi dolore ! 

SECOND HOMME affligém 
Ahi martire ! 

PREMIEB HOMME affligé, 

Cruda morte ! 
FEMME désolée, et secovd homme affligé, 
Empia sorte ! 

LES DEUX HOMMES affligés^ 
Che condanni a morir tanta beltà ! 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Ciel! ! stelle ! Ahi crudeltà ! 

UHE FEMME désotée, 

Rispondete amiei lamenti , 
Antri cavi , asoose tupi : 
Deh ! ridite , fond! cupi , 
Del mio duolo i mesti accenti. 
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phemieh homme affligéw 
Khi dolore ! 

SECOND HOMME affligé. 

Ahi martire ! 

paemieh homme affligé. 
Cruda morte! 
femme désolée, et secohd homme affligée 
Empia sorte ! 
LES DEUX. hommes affligés». 
Ghe condanni a morir tanta beltà! 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Gieli ! stelle ! Ahi crudeltà l 

SECOND homme affligé. 
Com' esser puo fra Toi , o numi eterni , 
Ghi Yoglia estinta una beltà innocente?- 
Ahi ! che tanto rigor, cielo inclemente , 
Yince di crudeltà gli stessi infern; ? 

premier homme offligé. 
Nume fiero ! 

second homme affligée 
Dio severo ! 

LES DEUX HOMMES affligés. 
Perche tanto rigor 
Gontro innocente cor? 
Ahi ! sentenza inudita ! 
Dar morte alla beltà , ch' altrui da vita! 

ENTRÉE DE BALLET. 

( Six hommes affligés , et six femmes désolées ^ expriment , en dansant, 
leur douleur par leurs attitudes. ) 

UNE FEMME désoléc, 

Ahi , ch' indarno si tarda ! 
Non résiste agli dei mortale affetto: 



Digitized by VjOOQIC 



INTERMÈDE I. 33 



Alto impero ne sfona : 
Ove commanda il ciel , Tuom cède a forza. 
rasMiim hommb affligé, 
Ahi dolore I 

SECOVD HOMME affligé, 
Ahi martire ! 

PREMIER HOMME H^iqé, 

Gruda morte I 
FEMME désolée, et second homme affligé» 
Empia sorte ! 

LEi DEUX hommes affligée, 
Ghe condannl a morir tanta beltà ! 

TOUS TROIS BHSEMBLE. 

Cieli ! stelle ! Ahi crudel à < 



FIN DU PRSMIEK HTTSUllfeDE. 



MoLikas. 6, 
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34 PSYCHÉ. 

ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

LE ROI, PSYCHÉ, AGLAURE, CYDIPPE, LYCAS, 

SUITE. 
PSTOH^* 

Db vos larmes, seigneur, la source m'est bien chère; 
Mais c est trop aux bontés que vous avez pour moi 
Que de laisser régner les tendresses de père 

Jusque dans les yeux d'un grand roi. 
Ce qu on vous voit ici donner à la nature 
Au rang que vous tenez, seigneur, fait trop d'injure; 
Et j'en dois refuser les touchantes faveurs. 

Laissez moins sur votre sagesse 

Prendre d'empire à vos douleurs. 
Et cessez d'honorer mon destin par des pleurs 
Qui) dans le cœur d'un roi, montrent de la foiblesse. 

LE ROI. 

Ah! ma fille, à ces pleurs laisse mes yeux ouverts; 
Mon deuil est raisonnable, encor qu'il soit extrême; 
Et, lorsque pour toujours on perd ce que je perds , 
La sagesse, crois-moi, peut pleurer elle-même. 

En vain l'orgueil du diadème 
Ver.i qu'on soit insensible à ces cruels revers; 
En vain de la raison les secours sont offerts 
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Pour vouloir d'un œil sec voir mourir ce qu'on aime ; 
L'effort en est barbare aux yeux de l'univers; 
Et c'est brutalité plus que vertu suprême. 
Je ne veux point , dans cette adversité , 
Parer mon cœur dlnsensibilité , 

Et cacher lennui qui me touche : 

Je renonce à la vanité 

De cette dureté farouche 

Que l'on appelle fermeté ; 

Et, de quelque façon qu'on nomme 
Cette vive douleur dont je ressens les coups , 
Je veux bien l'étaler, ma fiUe, aux yeux de tous, 
Et dans le cœur d'un roi montrer le cœur d'un homme, 

PSYCHE. 

Je ne mérite pas cette grande douleur : 
Opposez, opposez un peu de résistance 

Aux droits qu^elle prend sur un cœur 
Dont mille événements ont marqué la puissance. 
Quoi! faut-il que pour moi vous renonciez, seigneur, 

A cette royale constance 
Dont vous avez fait voir, dans les coups du malheur, 

Une fameuse expérience? 

LE ROI. 

La constance est &cile en mille occasions. 

Toutes les révolutions 
Où nous peut exposer la fortune inhumaine, 
La perte des grandeurs, les persécutions, 
Le poison de lenvie et les traits de la haine, 
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Wont rien que ne puissent sans peine 
Braver les résolutions 

D une âme ou la raison est un peu souveraine. 
Mais ce qui porte des rigueurs 
A faire succomber les cœurs 
Sous le poids des douleurs amères, 
Ce sont, ce sont les rudes traits 
De ces fatalités sévères 
Qui nous enlèvent pour jamais 
Les personnes qui nous sont chères. 
La raison contre de tels coups 
N'offre point d'armes secourables; 
Et voilà des dieux en courroux 
Les foudres les plus redoutables 
Qui se puissent lancer sur nous. 

PSYCHÉ. 

Seigneur, une douceur ici vous est offerte. 
Votre hymen a reçu plus d'un présent des dieux; 

Et , par une faveur ouverte , 
Ils ne vous ô'tent rien, en m'ôtant à vos yeux, 
Dont ils n aient pris le soin de réparer la perte. 
Il vous reste de quoi consoler vos douleurs; 
Et cette loi du ciel, que vous nommez cruelle , 

Dans les deux princesses mes sœurs 

Laisse à Famitié paternelle 

Où placer toutes ses douceurs. 

LE ROI. 

Âh! de mes maux soulagement firivolel 
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Rien , rien ne sotEre à moi qui de toi me console. 
C'est sur mes déplaisirs que j'ai les yeux ouverts : 

Et, dans un destin si funeste, 

Je regarde ce que je perds, 

Et ne vois point ce qui me reste, 

PSYCHÉ. 

Vous savez mieux que moi qu^aux volontés des dieux, 

Seigneur, il faut régler les nôtres; 
Et je ne puis vous dire , en ces tristes adieux, 
Que ce que beaucoup mieux vous pouvez dire aux autres. 

Ces dieux sont maîtres souverains 

Des présents qu ils daignent nous faire; 

Ils ne les laissent dans nos mains 

Qu'autant de temps qu'il peut leur plaîre ; 

Lorsqu'ils viennent les retirer. 

On n'a nul droit de murmurer 
Des grâces que leur main ne veut plus nous étendre. 
Seigneur, je suis un don qu'ib ont fait à vos vœux; 
Et quand, par cet arrêt, ils veulent me reprendre. 
Ils ne vous ôtent rien que vous ne teniez d eux. 
Et c'est sans murmurer que vous devez me rendre. 

LE ROI. 

Ah! cherche un meilleur fondement 
Aux consolations que ton cœur me présente; 
Et de la fausseté de ce rabonnement 

Ne Élis point un accablement 

A cette douleur si cuisante 

Dont je souffire ici le tourment. 
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Crois-tu là me donner une raison puissante 
Pour ne me plaindre point de cet arrôt des cieux ? 

Et, dans le procédé des dieux 

Dont tu veux que je me contente , 

Une rigueur assassinante 

Ne paroît-elle pas aux yeux? 
Vois l'état où ces dieux me forcent à te rendre, 
Et l'autre où te reçut mon cœur infortuné; 
Tu connoîtras par-là qu'ils me viennent reprendre 

Bien plus que ce qu'ils m'ont donné. 

Je reçus deux en toi, ma fille, 
Un présent que mon cœur ne leur demandoit pas; 

J'y trouvois alors peu d appas, 
Et leur en vis sans joie accroître ma famille : 

Mais mon cœur, ainsi qire mes yeux, 
S'est fait de ce présent une douce habitude; 
J'ai mis quinze ans de soins, de veilles et d'étude, 

A me le rendre précieux ; 
Je l'ai paré de laimable richesse 

De mille brillantes vertus; 
En lui j'ai renfermé, par des soins assidus, 
Tous les plus beaux trésors que fournit la sagesse, 
A lui j'ai de mon âme attaché la tendresse; 
J'en ai fait de ce cœur le charme et l'allégresse , 
La consolation de mes sens abattus. 

Le doux espoir de ma vieillesse. 

Ils m'ôtent tout ceja, ces dieux! 
Et tu veux que je n'aie aucun sujet de plainte 
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Sur cet aflBreux arrêt dont je souffire latteintel 
Ah ! leur pouvoir se joue avec trop de rigueur 

Des tendresses de notre coeur. 
Pour m*ôter leur présent, leur falloit-il attendre 

Que j'en eusse fait tout mon bien? 
Ou plutôt, s^ils avoient dessein de le reprendre , 
N eût-il pas été mieux de ne me donner rien? 

PSYCHÉ. 

Seigneur, redoutez la colère 
De ces dieux contre qui vous osez éclater. 

LE ROI. 

Après ce coup que peuvent-ils me £iire? 
Os m*ont mis en état de ne rien redouter. 

PSYCHÉ. 

Ah! seigneur, je tremble des crimes 
Que je vous fais commettre; et je dois me hair. 

LE ROI. 

Ah! quils souflBrent du moins mes plaintes légitimes ! 

Ce m'est assez d'effort que de leur obéir; 

Ce doit leur être assez que mon cœur t'abandonne 

Au barbare respect qu'il fiiut quon ait pour eux, 

Sans prétendre gêner la douleur que me donne 

L'épouvantable arrêt d'un sort si rigoureux. 

Mon juste désespoir ne sauroit se contraindre; 

Je veux, je veux garder ma douleur à jamais; 

Je veux sentir toujours la perte que je fais ; 

De la rigueur du ciel je veux toujours me plaindx e ; 
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4o PSyCHÉ. 

Je veux jusqu^au trépas incessamment pleurer 

Ce que tout l'univers ne peut me réparer. 

PSYCHÉ. 

Âhl de grâce, seigneur, épargnez ma foiblesse; 
Pai besoin de constance en Fétat où je suis. 
Ne fortifiez point l'excès de mes ennuis 

Des larmes de votre tendresse. 
Seuls ils sont assez forts; et c^est trop pour mon cœur 
De mon destin et de votre douleur. 

LE ROI. 

Oui, je dois t'épargner mon deuil inconsolable. 
Voici l'instant fatal de m'arracher de toi : 
Mais comment prononcer ce mot épouvantable? 
n le faut toutefois, le ciel m'en fait la loi; 

Une rigueur inévitable 
M'oblige à te laisser en ce fimeste lieu. 
Adieu, je vais. . . Adieu. 

SCÈNE IL 
PSYCHÉ, AGLAURE, CYDIPPE. 

PSTCSé. 

Suivez le roi, mes sœurs, vous essuîrez ses larmes^ 

Vous adoucirez ses douleurs ; 

Et vous Tacableriez d'alarmes, 
Si vous vous exposiez encore à mes malheurs. 

Conservez-lui ce qui lui reste; 
Le serpent que j^attends peut vous être funeste , 

Vous envelopper dans mon sort, 
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ACTE II, SCÈNE IL ii 

Et me porter en tous une seconde mort. . 

Le ciel m^a seule condamnée 

A son haleine empoisonnée : 

Rien ne sauroil me secourir; 
Et je n ai pas besoin d'exemple pour mourir. 

AGLAURE. 

Ne nous enviez pas ce cruel avantage 
De confondre nos pleurs avec vos déplaisirs, 
De mêler nos soupirs à vos derniers soupirs : 
D une tendre amitié souffrez ce dernier gage. 

PSYCHÉ. 

C'est vous perdre inutilement. 

CYDIPPE. 

C'est en votre faveur espérer un miracle , 
Ou vous accompagner juscpies au monument. 

PSYCHÉ. 

Que peut-on se promettre après un tel oracle? 

AGLAURE. 

Un oracle jamais n'est sans obscurité : 

On lentend d'autant moins , que mieux on croit l'entendre , 

Et peut-être, après tout, n'en devez-vous attendre 

Que gloire et que félicité. 
Laissez-nous voir, ma sœur, par une digne issue 
Cette frayeur mortelle heureusemenit déçue; 

Ou mourir du moins avec vous , 
Si le ciel à nos vœux ne se montre plus doux. 

PSYCHE. 

Ma sœur^ écoutez mieux la voix de la nature 
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Qui vous appelle auprès du roi. 

Vous m'aimez trop; le devoir en murmure ^ 

Vous en savez Findispensable loi. 
Un père vous doit être encor plus cher que moi. 
Rendez- vous toutes deux Tappui de sa vieillesse , 
Vous lui devez chacune un gendre et des neveux. 
Mille rois à l'envi vous gardent leur tendresse ^ 
Mille rois à Tenvi vous ofl&îront leurs vœux. 
L'oracle me veut seule ; et seule aussi je veux 

Mourir, si je puis, sans foiblesse, 
Ou ne vous avoir pas pour témoins toutes deux 
De ce que malgré moi la nature m'en laisse. 

▲ GLAURE. 

Partager vos malheurs, c'est vous importuner? 

CYDIPPB. 

J'ose dire un peu plus, ma sœur, c'est vous déplaire? 

PSYCHÉ. 

Non; mais enfin c'est me gêner. 
Et peut-être du ciel redoubler la colère. 

A6LAURE. 

Vous le voulez , et nous partons. 
Daigne ce même ciel, plus juste et moins sévère. 
Vous envoyer le sort que nous vous souhaitons. 

Et que notre amitié sincère. 
En dépit de Poracle, et malgré vous, espère. 

PSYCHÉ. 

Adieu. C'est un espoir, ma sœur, et des souhaits 
Qu'aucun des dieux ne remplira jamais. 
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SCÈNE ni. 

PSYCHÉ. 

Enfin, seule et toute à moi-même, 
Je puis envisager cet affi-eux changement 

Qui, du haut dune gloire extrême, 

Me précipite au monument. 

Cette gloire étoit sans seconde; 
L'éclat s^en répandoit jusqu'aux deux bouts du monde ; 
Tout ce qu'il y a de rois semMoient faits pour m'aîmer; 
Tous leurs sujets, me prenant pour déesse, 

Commençoient à m'accoutumer 

Aux encens qu ils m'ofTroient sans cesse; 
Leurs soupirs me suivoient sans qu'il m'en coûtât rien; 
Mon âme restoit libre en captivant tant d'âmes; 

Et j'étois, parmi tant de flammes. 
Reine de tous les cœurs , et maîtresse du mien. 

O ciel, m'auriez-vous fait un crime 

De cette insensibilité ? 
Déployez-vous sur moi tant de sévérité 
Pour n'avoir à leurs vœux rendu que de l'estime? 

Si vous m'imposiez cette loi 
Qu'il fallût faire un choix pour ne pas vous déplaire, 

Puisque je ne pouvois le faire. 

Que ne le &isie^-vous pour moi? 
Que ne m'inspiriez-vous ce qu'inspire à tant d'autres 
Le mérite , l'amour, et. . . Mais que vois- je ici? . . . 
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SCÈNE IV 

CLÉOMÈNE, AGÉNOR, PSYCHÉ. 

CLÉOMÈNE. 

Deux amis , deux rivaux , dont Tunicpie souci 
Est d'exposer leurs jours pour conserver les vôtres. 

PSYCHÉ. 

Puis-je vous écouter, quand j'ai chassé deux sœurs? 
Princes, contre le ciel pensez-vous me défendre? 
Vous livrer au serpent qu'ici je dois attendre , 
Ce n est qu'un désespoir qui sied mal aux grands cœurs; 

Et mourir alors que je meurs, 

C'est accabler une âme tendre 

Qui n'a que trop de ses douleurs. 

▲ GÉNOR. 

Un serpent n est pas invincible; 
Cadmus , qui n'aimoit rien , défit celui de Mars. 
Nous aimons, et l'Amour sait rendre tout possible 

Au cœur qui suit ses étendards, 
A la main dont lui-même il conduit tous les dards. 

PSYCHÉ. 

Voulez-vous qu'il vous serve en faveur d'une ingrate 

Que tous ses traits n'ont pu toucher; 
Qu'il domte sa vengeance au moment qu'elle éclate , 

Et vous aide à m'en arracher? 

Quand même vous m'auriez servie, 

Quand vous m'auriez rendu la vie , 
Quel finit espérez^vous de qui ne peut aimer? 
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CLioMÂNE. 

Ce n'est point par Fespoir d'un si channant salaire 

Que nous nous sentons animer ; 

Nous ne cherchons qu'à satis&ire 
Aux devoirs d un amour qui n'ose présumer 

Que jamais , quoi qu'il puisse Êiîre , 

n soit capable de vous plaire , 

Et digne de vous enflammer. 
Vivez, belle princesse, et vivez pour un autre; 

Nous le verrons d'un œil jaloux; 
Nous en mourrons, mais d'un trépas plus doux 

Que s'il nous falloit voir le vôtre : 
Et si nous ne mourons en vous sauvant le jour, 
Quelque amour qu'à nos yeux vous préfériez au nôtre, 
Nous voulons bien mourir de douleur et d'amour. 

PSYCHÉ. 

Vivez , princes, vivez, et de ma destinée 

Ne songez plus à rompre ou partager la loi; 

Je crois vous l'avoir dit, le ciel ne veut que moi, 

Le ciel m'a seule condamnée. 
Je pense ouïr déjà les mortels sifflements 

De son ministre qui s'approche : 
Ma frayeur me le peint, me l'oi&e à tous moments; 
Et maîtresse qu elle est de tous mes sentiments, 
Elle me le figure au haut de cette roche. J 

J'en tombe de foiblesse; et mon cœur abattu 
Ne soutient plus qu'à peine tui reste de vertu» 
Adieu, princes; fuyez, qu'il ne vous empoisonne. 
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AGENOa. 

Rien ne s'offre à nos yeux encor qui les étonne ; 
Et guand vous vous peignez un si proche trépas , 

Si la force vous abandonne , 

Nous avons des cœurs et des bras 

Que Fespoir n'abandonne pas. 
Peut-être qu'un rival a dicté cet oracle, 
Que For a fait parler celui qui Fa rendu. 

Ce ne seroit pas un miracle 
Que pour un dieu muet un homme eût répondu; 
Et dans tous les climats on n^a que trop d'exemples 
Qu'il est, ainsi qu'ailleurs , des méchants dans les temples. 

CLÉOMÈNE. 

Laissez-nous opposer au lâche ravisseur 
A qui le sacrilège indignement vous li\Te, 
Un amour qu'a le ciel choisi pour défenseur 
De la seule beauté pour qui nous voulons vivre. 
Si nous n'osons prétendre à sa possession,^ 
Du moins en son péril permettez-nous de suivre 
L'ardeur et les devoirs de notre passion. 
PSYcni. 

Portez-les à d'autres moi-mêmes , 

Princes , portez-les à mes sœUïs , 

Ces devoirs , ces ardeurs extrêmes. 

Dont pour moi sont remplis vos cœurs : 

Vivez pour elles , quand je meurs. 
Plaignez de mon destin les funestes rigueurs, 
Sans leur donner eu vous de nouvelles matières. 
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ACTE II, SCÈNE IV. 47 

Ce sont mes volontés dernières ^ 
Et l'on a reçu de tout temps 
Pour souveraines lob les ordres des mourants. 

CLÉOMÈNE. 

Princesse. . . 

PSYCHÉ, 

Encore un coup, princes, vivez pour elles. 
Tant que vous m'aimerez , vous devez m'obéir ; 
Ne me réduisez pas à vouloir vous haïr, 

Et vous regarder en rebelles^ 

A force de m'être fidèles. 
AQez, laissez-moi seule expirer en ce lieu 
Où je n ai plus de voix que pour vous dire adieu. 
Mais je sens qu'on m'enlève, et Tair m'ouvre une route 
D'où vous n'entendrez plus cette mourante voix. 
Adieu, princes, adieu pour la dernière fois. 
Voyez si de mon sort vous pouvez être en doute. 

(Psjché est enleyée en Tair par deux Zéphjrs. ) 
AGENOR. 

Nous la perdons de vue. Allons tous deux chercher 
Sur le faite de ce rocher , 
Prince, les moyens de la suivre. 

CLÉOMÈNE. 

Allons y chercher ceux de ne lui point survivre. 
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48 PSYCHE. 

SCÈNE V. 

L'AMOUR, EN LAIR. 

Allez mourir, rivaux d'un dieu jaloux, 
Dont vous méritez le courroux 
Pour avoir eu le cœur sensible aux mêmes charmes. 
Et toi, forge, Vulcain , mille brillants attraits 

Pour orner un palais 
Où l'Amour de Psyché veut essuyer les larmes , 
Et lui rendre les armes. 



FI5 DU SECOND ACTE. 
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PSYCHE. 49 

SECOND INTERMÈDE. 
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La scène se cLange en une cour magnifique, ornée de colonnes de lapis 
enpchies de fi^ires dW, qui forment un palais pompeux et brillant » que 
l'Amour destine pour Psyché. 

VULCAIN, CYCLOPES, FÉES. 

vuLCAiir, 

JJépÊGBEz, préparez ces lieux 
Pour le plus aimable des dieux ; 
Que cbacun pour lui s'intéresse : 
M'oubliez rien des soins qu'il faut. 

Quand TAmour presse , 
On n*a jamais fait assez tôt. 

L*Amour ne veut point qu'on diffère s 

Travaillez , hâtez-yous ; 
Frappez , redoublez yos coups : 

Que l'ardeur de lui plaire 
Fasse yos soins les plus doux. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

(Les cjciopes achèvent en cadence de grands vases d'or que kt fées leur 
apportent.) 

VULGAIN. 

Servez bien un dieu si charmant 9 
Il se plait dans l'empressement : 
Que chacun pour lui s'intéresse ; 
N'oubliez rien des soins qu'il faut 
MoLikBjE. 6. 4 
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ôo PSYCHÉ. 

Quandr Amour presse , 
On n*a jamais fait assez tôt. 

L*Amoar ne veut point <[u'on diffère: 
Travaillez , hâtez-yous ; 
Frappez , redoublez yos «oups : 

Que l'ardeur de lui plaire 
Fasse yos soins les plus doux. 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET, 

(Lescj^lopes et les fées placent en cadence les vases d'or qui doîveot ^trc 
de nouveaux ornements du palais de l'Amour.) 



riN DU SECOND INTERMÈDE. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE L 

1,'AMÔUR, ZÉPHIRE. 

S^PHIRB. 

Oui, JQ me suis gaJ^iQent ac<juitté 
De la commission que vous mWez donnée; 
Et, du haut du rocher, je Faî, cetti^ beauté, 
Par le milieu des aîrs doucêmerft cunenée 

Dans ce Beau païi^is enchanté 

Où Irons* pouvez en liberté 

Disposer de sa desfanée. 
Mais vous me surprenez par es grand changement 

Qu'en votre -personne vous faites : 
Cette taille, ces traits et cet ajustement 

Cachent tout-à-feit<jui v^us êtes; 
Et je donne aux plus fins à pouvoir en ce jour 

Vous reconnoître poufTAmour. 

- LAMOUR. 

Aussi ne veux-je pas (ju'on. puisse lue connoître : 
Je ne veux à Psyché que découyrîr mon cœur, 
Rien que les beaux transports de cette vive ardeur 
Que ses doux charmes y font naître ; 
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5a PSYCHÉ. 

Et pour en exprimer Tamoureuse langueur^ 
Et cacher ce que je puis être 
Aux yeux <}ui m'Imposent des lois, 
Tai pris la forme que tu vois. 

ZÉPHIRE. 

En tout vous êtes un grand maître , 

C'est ici que je le connoîs. 
Sous des déguisements de diverse nature. 

On a vu les dieux amoureyx 
Chercher à soulager cette douce tlcssure 
Que reçoivent les cœurs de vqf tïaits pleins èè fettx : 
Mais en bon seps voui4'eçipytez sur eux; 

Et voilà la bonne figure 

Pour avoir un succès heureux 
Près de Taimable sexe où l'on porte ses tœux. 
Oui, de ces formes-là l'assîstance est fciea fcrte; 

Et sans parler ni de rang ni d'esprit , 
Qui peut trouver moyen d'être fait d^ la sorte 

Ne soupire guère à crédit, 
l'amour. 

J'ai résolu, mon cher Zéphire, 

De demeurer ainsi toujours 5 
Et Ton ne peut le trouver à redire- 

A l'aîné de tous ]fs Amours- 
lî est temps de sortir de cette fongi^ enfonce 

Qui fatigue ma patience ; 
Il est temps désormais que je dwviejine grand. 
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ZÉPHIRE. 

Fort bien , tous m^ pouvez mieux faire;; . 
Et vous entrez dans un mystèra^ 
Qui ne demande rien d'enfant^ 



Z-ABfrOUIU 



Ce chaxgement, sans doute> irritera ma mère. 

ZEPHIRr. 

Je prévois là-dessus quehjue peu de colère. 

Bien ^e les disputes des ans 
Ne doivent point riégn» parmi desimmortelles ^. 
Votre mère Vénus est de f humeur des belles, 

Qui n'aiment point de granasen&nts. 

Mais où je la trouve outragée, 
C'est dans le procède que l'on vous vwt tenir; 

Et c'est ravoir étrangement vengée 
Oue d'aimer la beauté qu elle vouloit punir. 
Cette haine où ses vœux prétendent que réponde 
La puissance d'un fils que redoutent les dieux. . • 

l'amour. 
Laissons cela , Zéphire , et me dis si tes yeux 
Ne trouvent pas Psyché la plus belle du monde. 
Est-il rien sur la terre j est-il rien dans les cieuxy 
Qui puisse lui ravir le titre glorieux 
De beauté sans seconde ? 

Mais je la vois, mon cher Zéphire , 
Qui demeure surprise à l'éclat de ces lieux. 

ZEPHIRE. 

Vous pouvez vous montrer pour finir-soa martyre, 



Digitized by VjOOQIC 



54 * PSYCHÉ. 

Lui découvrir son destin glorieux, 
Et vous dire entre vous tout ce que peuvent dire 

Le$ soupirs, la bouche, et les yeux. 
En confident discret, je sais ce qu'il faut faire 
Pour ne pas interrompre u,n amoureux mystère. 

SCÈNE IL 

PSYCHÉ. * 

Où sttis-je? et, dans itfi lieu que jeî'croyoî§'J>arb.are:, 
Quelle savante main a bâti ce palài& 

Que Fart , que la nature pare 

De Fassemblage le^lus rare 

Que Tœfl puisse admirer ja'mais? 

Tout rit, tout btiUe, tout éclate 
Bans ces jardins, dans ces appartements, 

Dont les pompeux ameublements 

N'ont rien qui n'enchante et ne flatte; 
Et, de quelque côté, que tournent mes ifrayeurs,^ 
Je ne vois sous mes pas que ie l'or ou des fleurs. 
Le ciel auroit-il £3iit cet amas de merveilles 

Pour la demeure d'un serpent? 
El lorsque , par leur vue , il amuse et suspend 
De mon destin jaloux les rigueurs sans pcureiUes, 

Veut-il montrer qu'il s'en repent? 
Non , non ; c'est de sa haine , en cruautés féconde , 

Le plus noir, le plus rude trait, 
Qui , par u»e rigueur nouvelle et sans seconde , 
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ACTE III, SCÈNE U. 

N'étale ce choix qu'elle a fait 

De ce qu'a de plus beau le inonde , 
Qu^afin que je I0 ^[uitte avec plus de regret. 

Que son espoir est ridicule, 
S'il croit par-là soulager mes douleurs l 
Tout alitant de momeiits qu^ ma iport se recule 

Sont autant de nouveaux malheurs; 
Plus elle tarde, et plus de fois je meurs. 
Ne me fab plus languir, viens prendre, ta victime,. 

Monstre qui dois me déchirer. 
Veux-tu que je te cherche? et faut-il que j'anime- 

Tes fureurs à me dévorer? 
Si le ciel veut ma mort, si ma vie est un crime, ^ 
De ce peu qui m'en reste ose enfin t^empar^. 

Je suis lasse de murmurer 

Contre un châtiment légitime ; 

Je suis lasse de soupirer : 

Viens, que j'achève d'expirer. 

SCÈNE III. 

L'AMOUR, PSYCHÉ, ZÉPHIRE. 

l'amour. 
LE voilà ce serpent, ce monstre impitoyable. 
Qu'un oracle étonnant pour vx)us a préparé , 
Et qui n'est pas, peut-être, à tel point effiroyabl» 
Que vous vous l'êtes figuré. 
psTcni. 
Vous, seigneur, vous seriez ce monstre dont Torade 
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Â menacé mes tristes jom's, 
Vous qui semblez plutàt un dieu qui, par mirade^ 
Daigne yenir lui-même à mon secours? 

L^'AMOUR» 

Quel besoin de secours au milieu d un empire 

Où tout ce qui respire 
NPattend que vos regards pour en preiidre la loi, 
Oà vous n'avez à craindre autre monstre que moi? 

PSYCHÉ. 

Qu'un monstre tel que vous inspire peu de crainte! 

Et que, s'il a quelque poison, 

Une âme auroit peu de raison 

De hasarder la moindre plainte 

Contre une Êivorable atteinte 
Dont tout le cœur craindroit la guérisoni 
A peine je vous vois, que mes frayeurs cessées 
Laissent évanouir Hmage du trépas. 
Et que je sens couler dans mes veines glacées 
Un je ne sais quel feu que je ne connois pas. 
J'ai senti de l'estime et de la complaisance. 

De l'amitié, de la reconnoissance; 
De la compassion les chagrins Innocents 

M'en ont fait sentir la puissance : 
Mais je n'ai point encor senti ce que je sens. 
Je ne sais ce que c'est; mais je sais qu^il me charme, 

Que je n'en conçois point d'alarme. 
Plus j'ai les yeux sur vous, plus je m^en sens charmer. 
Tout ee que j'ai senti n^a^sspit point de même; 
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Et je dirois gue je vous aime. 
Seigneur, si je savois ce que c'est que d'aimer. 
Ne les détournez point, ces yeux qui m'empoisonnent, 
Ces yeux tendres , ces yeux perçants , mais amoureux , 
Qui semblent partager le trouble qu'ils me donnent. 

Hélas! plus ils sont dangereux, 
Plus je me plais à m'attaéber sur eux. 
Par quel ordre du ciel, que je ne puis comprendre^ 

Vous dis-je plus que je ne dois. 
Moi, de qui la pudeur devroit du moins attendre 
Que vous m'expliquassiez le trouble où je vous vois? 
Vous soupirez, seigneur, ain^i que je soupire; 
Vos sens^ comme les miens ,.paroissent interdits : 
C'est à moi de m'en taire , à vous de me le dire ; 
Et cependant c'est moi qui vous le dis. 
l'amour. 
Vous avez eu , Psyché , l'âme toujours si dure , 

Qu'il ne faut pas vous étonner 

Si , pour en réparer Tinjure , 
L'Amour, en ce moment, se paye avec usure 

De ceux qu'elle a dû lui donner. 
Ce moment est venu qu'il ftut que votre bouche 
Exhale des soupirs si long-temps retenus; 
Et qu'en vous arrachant à cette humeur farouche , 
Un amas de transports aussi doux qu'inconnus 
Aussi sensiblement tout à la fois vous touche, 
Qu'ils ont dû vous toucher durant tant de beaux jours 
Dont cette âme insensible a profané le cours. 
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58 PSYCHÉ. 

PSYCHÉ. 

ITaimer point, c^est donc un grand crime? 

l'amour. 
En sou£Srez-yoiis un rude châtiment ? 

PSYCHÉ. 

C est punir assez doucement. 
l'amour. 
C'est lui choisir sa peine légitime, 
Et se faire justice en ce glorieux jour, 
D'un manquement d^amour par un excès d*amour. 

PSYCHÉ. 

Que n'ai-je été plus tôt punie ! 

J y mets le bonheur de ma vie. 
Je deyrois en rougir, ou le dire plus bas : 

Mais le supplice a trop d'appas; 
Permettez que tout haut je le die et redie : 
Je le dirois cent fois, et n'en rougirois pas. 
Ce n'est point moi qui parle , et de votre prd5ence 
L^empire surprenant, Faimable violence. 
Dès que je veux parler, s empare de ma voix. 
C'est en vain qu'en secret ma pudeur s'en offense ^ 

Que le sexe et la bienséance 

Osent me £aiire d'autres lob : 
Vos J<€ux de ma réponse eux-mêmes font le choix ; 
Et ma bouche , asservie à leur toute-puissance , 
Ne me consulte plus sur ce que je me dois. 

l'amour. 
Croyez, belle Psyché, croyez ce quib vous disent. 
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Ces yeux (jui ne sont point jaloux : 
Qu'à l'envi les vôtres mln§trmsent 
De tout ce qui se passe en vous. 
Croyez-en ce cœur qui soupire , 
Et qui , tant que le vôtye y voudra repartir. 
Vous dira Keuiplij*, d'un soupir, 
Que cent regnids ne peuvent dire. M* 

C est le langage le plus doux; 
C'est lé plus fort, c'âst le plus sûr de tous* 

PSYCHÉ** 

Llntellïgence en étoit due 
A nos cœurs pour les rendre également contents* 
J^ai soupiré j vous m'avez entendue ; ^ 

Vous soupirez, je vous entends. -^^H ' * . 

Mais ne me bissez plus en doute. 
Seigneur, et dites-moi si , par la même route, 
Après moi le ZépMre ici vous a rendu 

Pour me dire ce que j*écoute< 
Quand j'y suis arrivée j étiez- vous attendu? 
Et, quand vous lui parlez , êtes- vous entendu? 

L^AMOUR» 

J'ai dans ce doux climat un liouveraia empire , 

Comme vous Tavez sur moji cœur ; 
UAmouï m'est favorable, et c'est en sa faveur 
Qu'à nies ordres Eole a soumis le Zepliire. 
C'est TAmonr qui, pour voir mes feux récompensés^ 

Lui-même a dicté cet oracle 

Pai qui vos beaux jours menaces 
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D une foule d'amants se sont débarrassés^ 

EtHjui m'a délivré de Téternel obstacle 

. De tant de soupirs empressés 
Qui ne méritoient pas de vous être adressés. 
Ne me demandez point quelle est cette province, 
Ni le nom de son princer^, 
Vous le saurez quand il en sera temps. 
Je veux vous acquérir, mais c'est par mes services , 
Par des soins assidus, et par des vœux constants^ 
Par les amoureux sacrifices 
De tout ce que je suis, 
De tout ce que je puis, 
Sans que Téclat du rang pour moi voils sollicite , 
Çans que de mon pouvoir je me fasse un mérite; 
Et, bien que Souverain dans cet heureux séjour, 
Je ne vous veux, Psyché, devoir qu'à mon amour. 
Venez en admirer avec moi les merveilles , 
Princesse , et préparez vos yeux et vos oreilles 
A ce qu'il a d'enchantements : 
Vous y verrez des Lois et des prairies 
Contester sur leurs agréments 
Avec YoT et les pierreries; 
Vous n*en tendrez que des concerts charmants; 
De cent beautés vous y serez servie 
Qui vous adoreront sans vous porter envie, 
Et brigueront à tous moments, 
D^une âme soumise et ravie , 
L^honneur de vos commandements. 
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PSYCHÉ. 

Mes Yolontés suivent les vôtres, 

Je n'en saurois plus avoir d'autres. 
Mais votre oracle enfin vient de me séparer 

De deux soçurs et du roi mon père, 

Que mon trépas imaginaire ^ 

Réduit tous trois à me pleurer ; 
Pour dissiper Terreur dont leur âme accablée | 
De mortels déplaisirs se voit pour mol comblée^ . 

SouifiKZ que mes sœurs soient tmoius 

Et de ma gloire et de vos soins; 
Prête:^-leur, comme à moi, les ailes du Zéphire», 

Qui leur puissent de votre empire, 
Ainsi qu'à moi, faciliter laccès : 
Faites-leur voir eu quel lieu je respire ; 
Faites-leur de ma perte admirer lesuccës. 

l'amour. 
Vous ne me donnez pas, Psyché^ toute votre âme- 
Ce tendre souvenir d un père cl de deux sœurs 

Me vole une part des douceurs i 

Que je veux toUtes pout^ ma flamme, 
N'ayez dyeux que pour moi qui n en ai que pour vous; 
Ne songez qu'à m^imer, ne soiigez qu'à me plaire. 
Et quand de tels soucis osent voas en distraite* . . 

PSYCIld. 

Des tendresses du sang pcut-ûo êtxe jaloux? 

i'amouh. 
Je le suis , ma Psyché ^ de t^ute la iiatui». 
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Les rayons du soleil vous baisent trop souvent : 

Vos cheveux souffirent trop les faresses du vent; 

Dès quHl le? flatte, j'en murmure : 

L'air même que vous respirez , 
Avec trop de plaisir passe par votre Jioûchc : 

Votre liabit de trop près vous touche; 

Et sitôt que vous soupirez ^ 

Je ne sais quoi qui mVffarouchc 
Craint parmi vos soupirs des soupirs égarés. 
Mais vous voulez vos sœurs. Allez, parlez j Zéphire; 
Psyché le veut, je ne Tcn puis dédire, 

. ( Zcphite s envole, ) 

•^*^*BCÈNE IV. 

t'AMOUR, PSYCHl 

l'amour* 
Quand vous leur fere^ voir ce Ineuheurcux séjour, 
De SCS trésors faites-leur cent largesses, 
Prodiguex-leur caresses sur caresses ; ^ 
Et du sruig, si] se peut ^ épuisez les tcudie^ses 

Pour vous rendre toute k FAmoarj 
Je n'y mêlerai point d*importune présence. 
Mais ne leur faites pas de si longs entrcfiens; 
Vous ne sauriez pour eux avoir de complaisance 
Que vous ne dérobiez aujc miens. 

PSYCHÉ, 

Votre amour me fait une grâce 
Dont je n'abuserai jamais, 
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l'amour. 
Allons voir cependant ces jardins , ce palais ^ 
Où vous ne verrez rien que votre éclat n'efface. 
Et vous j petits anlours^ et vous, jeunes zéphyrs, 
Qui pour armes n'avez que de tendres soupirs, 
Montrez tous à Fenvi ce qu'à voir ma princesse 
Vous avez senti d'allégresse. 



FIK DV TROISliMK ACTE. 
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m ^»^ ^^■^■^■^■^^«^^«^^^■^^»«^%»>^ ^^»i^<^^i^»^»i^»^^»^^ 



TROISIÈME INTERMÈDE. 



L'AMOUR, psyché: 

Us ZËPHIRE cHARTAirr, deux AMOURS CBAVTAirTt, Tmovpc 
D'AMOURS ET DE ZÉPHIRES dansavts. ' 

• ENTRÉE DE BALLET. 

(Les Arnoon et les Zéphires, pour obéir à rAmoufi marquent par leurt 
danses la joie qu'ils ont de Toir P•Jché^) 

un ZEPHIRE. 

Aimable jeunesse , 
Suivez la tendresse , 
Joignez aux beaux jours 
La douceur des amours. 
C'est pour vous surprendre 
Qu'on TOUS fait entendre 
Qu'il faut éviter leurs soupirs , 
Et craindre leurs désirs ; 
Laissez-vous apprendre 
Quels sont leurs plaisirs. 

DEUX AMOURS El^SEMBLE. 

Chacun est obligé d'aimer 

A son tourj 
Et plus on a de quoi charmer , 
Plus on doit à l'Amour. 

PREMIEn AMOUm. 

Un cœur jeune et tendre 
Est obligé de se rendre ; 
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Il n's point k prendre 
De fâcheux détonr. 

LES DXUX AMOUAS ERêXHBlt. 

Ghacnn est obligé d'aimer 

A son tour ; 
Et pins on a de quoi charmer, 
Plus on doit à TAmour. 

SXCORD AMOVa. 

Pourquoi se défendre ? 
Que sert-il d'attendre? 
Quand on perd un jour , 
On le perd sans retour. 

LES DEUX AMOVBS ESSEMBLE. 

Chacun est obligé d'aimer 

A son tour ; 
Et plus on a de quoi charmer , 
Plus on doit k l'Amour. 

DEUXIÈME ENTREE DE BALLET. . 

(Les deux troupes d'Amours et 3e Zéphires recommencent leurs danses.) 

LE xipHimE. 
L'Amour a des charmes , 
Rendons-lui les armes -, 
Ses soins et ses pleurs 
Ne sont pas sans douceurs. 
Un coeur pour les suivre 
A cent maux se liyre» 
Il faut , pour goûter ses appas » 
Languir jusqu'au trépas.. 
Mais ce n'est pas Tiyre 
Que de n'aimer pas. 

LES DEUX AMOUAS ENSEMBLE. 

S'il hat des soins et des travaux 
En aimant , 
MoLikaB. 6. 5 
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On est pajé de mille matix 
Par un henreux teoment^ 

FBEMlÈa ÀMÔUB* 

On craint, oii espère, 
Il fant dti mystère ; 
Mais on n'obtient guère 
De bien sans tourment. 

tES DEUX AMOira'S EHSEMBLÉi 

S*il fant des soins et des trâranx 

En aimant , 
On est pajé de mille maux 
Par un beureux moments 

SECÔSD AMoua* 
Que peut-on mieux fidre , 
'Qu*aimer et que plaire ? 
C'est Un soin charmant 
Que l'emploi d*tin amante 

tES DEUX AMOUAS EVSEMBbBi 

S*il Êiut des soins et des trafaux 

En aimant , 
On est pajé de mille maux 
Par un heurettx moment* 



PIN DU TàOIfllÈMÈ iNTERUÈbl* 
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»i»^-»^i.» ■* 



ACTE QUATRIÈME. 

Le théâtre représente un jardin superbe et charmant.. On y 
Toit des berceaux àe rerdure soutenus par des termes d'or, déco> 
rés par deâ vases d'Orangers et par deë aibres chargés do toutes 
fortes de fruits. Le milieu du théâtre est ren^pli des fleurs les plus 
belles et les plus rares. On découvre dans Teiifoncement plusieurs 
dômes de rocailles , ornés de coquillages , d^ fontaines et de sta- 
tues; et toute cette vue se termine pat un magnifique palaife. 



SCÈNE i. 
ÀGLAORE, CYDIPPE. 

ÀOiiAURE. 

Je h en puis phis, ma sœur, j'ai vu trop de merveilles : 

L'avenir aura peine à les bien concevoir; 

Lé soleil qui voit tout , et qm nous èit tout voir, 

N en a vu jamais de pareilles. 

Elles me chagrinent l'esprit; 
Et ce brillant palais ^ ce pompeux équipage, 

Font un odiciix étalage ^ 

Qui m'accable de honte autant que dé dépit; 
Que la fortune indignement noua traité l 

Et que sa largesse indiscrète 
Prodigue aveuglément, épuise, unit d'eflTorés, 
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Pour faire de tant de trésor» 
Le partage d'une cadette ! 

CYDIPPE, 

J^entre dans tous vos sentiments, 
Jai les mêmes chagrins; et dans ces lieux charmants 

Tout ce qui vous déplaît me blesse; 
Tout ce que vous prenez pour un mortel affix>nt'y 

Comme vous m'accable , et me laisse 
L'amertume dans l'àme et la rougeur au front. 

AGLAURE. 

Non , ma sœur, il n'est point de reines 
Qui, dans leur propre état, parlent en souveraines 

Comme Psyché parle en ces lieux. 
On Fy voit obéir avec exactitude , 
Et de ses volontés une amoureuse étude 

Les cherche jusque dans ses yeux. 
Mille beautés s empressent autour d elle, 
Et semblent dire à nos regards jaloux : 
Quels que soient nos attraits, elle est encor plus belle ; 
Et nous qui la servons, le sommes plus que vous. 

Elle prononce , on exécute ; 
Aucun ne s en défend, aucun ne s'en rebute. 

Flore, qui s'attache à ses pas^ 
Répand à pleines mains autour de sa personne 

Ce qu'elle a de plus doux appas; 
Zéphire vole aux ordres qu'elle donne ; 
Et son amante et lui, s'en laissant trop charmer^ 
Quittent pour la servir les soins de s'entr'aimer. 
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CYDIPPE. 

Elle a des dieux à son service i 

EUe aura bientôt des autels; 
Et nous ne commandons qu'à de chétiù mortels 

De qui Faudace et le caprice, 
Contre nous à toute heure en secret révoltés, 

Opposent à nos volontés 

Ou le murmure ou Fartifice. 

A6LAURE. 

C'étoit peu que dans notre cour 
Tant de cœurs à Tenvi nous l'eussent préférée; 
Ce n'étoit pas assez que de nuit et de jour 
D We foule d'amants elle y tai adorée : 
Quand nous nous consolions de la voir au tombeau 

Par Tordre imprévu d'un oracle, 
Elle a voulu de son destin nouveau 
Faire en notre présence écliater le miracle, 

Et choisir nos yeux pour témoins 
De ce qu'au fond du cœur nous souhaitions le moins 

CYDIPPE. 

Ce qui le plus me désespère. 
C'est cet amant parfait et si digne de plaire 

Qui se captive sous ses lois. 
Quand nous pourrions choisir entre tous les monarques 

En est-il un , de tant de rois , 

Qui porte de si nobles marques ! 
Se voir du bien par-delà ses souhaits 
N'est souvent qu'un bonheur qui Êiit des misérables ; 
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n n'est ni train pompux ni superbes palais 
Qui n^oun'ent quelque porte à des maux inclinables : 
Mais avoir un amant d un mérite achevé, 
Et s'en voir chèrement aimée ^ 

C est un bonheur si haut, si relevé, 

Que sa grandeur ne peut être exprimée, 

AOLAURE. 

N'en parlons plus, ma sœur, npus en mourrions ^cfinc^i; 

Songeons plutôt à la vengeance; 
Et trouvons le moyen de rompre entre elle et lui 

Cette adorable intéll^ence. 
La voici. J'ai des coups tout prêts à l^i porter 

Qu'elle aura peine d'éviter. 

SCÈNE II, 
PSYCHÉ, AGLAURE, CYDIPPE, 

PSYÇHIÉ. 

Je viens vous dire adieu; mon aniant vous renvoie « 

Et ne sauroU jJus endurer 
Que vous lui retranchiez un moment de la joie 
Qu'il prend de se voir seul à me considérer. 
Dans un simple regard, dans la moindre parole^ 

Son amour trouve des douceurs 

Qu'en Êiveur du sang je lui vole 

Quand je le partage à des sœurs. 

AGLAURE. 

La jalousie est assez fine ; 
Et ces délicats sentiments 
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Méritent bien qu'on s'imagme. 
Que celui qui pour vous a ces empressements 

Passe le commun des amants. 
Je vous eh parle ainsi , faute de }e connojtre. 
Vous ignorez son nom et ceux dont il tient Tétre, 

Nos esprits en sont alarmes. 
Je le tiens un grand prince , et d'un pouvoir suprême , 

Bien au-<lelà du diadème ; 
Ses trésors, sous vos pas conAisément semés, 
Ont de quoi &ire lionte à l'aboddance mâme; 

Vous l'aimez autant qu'il vous aime j 

n vous charme^ et vous le charmez : 
Votre félicité, ma sœur, seroît extrême, 

Si vous saviez qui vous aimez. 

PSYCH^, 

Que m^porte? j'en suis aimée. 

Plus il me voit, plus je lui plais. 
Q n est point de plaisirs dont Tâme soit charmée 

Qui ne préviennent mes souhaits; 
Et je vois mal de quoi la vôtre est alanrée 

Quand tout me sert dans ce palais. 

Qu'importe qu'ici tout vqus serve ^ 
Si toujours cet amant vous cache ce qu'il est? 
Nous ne nous alarmons que pour votre intérêt. 
En vain tout vous y rit , eu vain tout vous y plaît , 
Le véritable aniour ne fait point de réserve ; 

Et qui s'obstine à se cacher 
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Sent quelque chose en soi qu'on lui peut reproicher. 

Si cet amant devient volage , 
Car souvent en amour le change est assez doux; 

Etj j'ose le dire entre nous , , 
Pour grand que soit l'éclat dont brille ce visage , 
Il en peut être ailleurs d'aussi belles que vous ; 
Si, dis-je, un autre objet sous d'autres lois l'engage; 

Si , dans l'état où je vous voi , 

Seule en ses mains et sans défense , 

Il va jusqu'à la violence, 

Sur qui vous vengera le roi , 
Ou de ce changement, ou de cette insolence? 
psYcni. 

Ma sœur , vous me faites trembler. 
Juste ciel! pourrois-je être assez infortunée. . , 

CYDIPPE. 

Que sait-on si déjà les nœuds de Thyménée. . , 

PSYCHÉ. 

N'achevez pas, ce seroit m'accabler, 

AGLAURE. 

Je n'ai plus qu un mot à vous dire. 
Ce prince qui vous aime, et qui commande aux vents,' 
Qui nous donne pour char les ailes du Zéphire, 
Et de nouveaux plaisirs vous comble à tous moments, 
Quand il rompt à vos yeux l'ordre de la nature , 
Peut-être à tant d'amour mêle un peu d'imposture; 
Peut-être ce palais n'est qu'un enchantement; 
Et ces lambris dorés, ces amas de richesses 
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Dont il achète vos tendrojsses , 
Dès qu'il sera lassé de souffirir vos caresses, 

Disparoitront en un moment. 
Vous savez comme nous ce que peuvent les charmes. 

PSYCHÉ. 

Que je sens à mon tour de cruelles alarmes! 

AGLAURE. 

Notre amitié ne veut que votre bien. 

PSYCHÉ. 

Adieu, mes sœurs, finissons Fentretien : 
J'aime ; et je crains qu'on ne s impatiente. 

Partez ; et demain , si je puis , 

Vous me verrez, ou plus contente. 
Ou dans l'accablement des plus mortels ennuis. 

AGLAXJTRE. 

Nous allons dire au roi quelle nouvelle gloire, 
Quel excès de bonheur le ciel répand sur vous. 

CYDIPPE. 

Nous allons lui conter d un changement si doux 
La surprenante et merveilleuse histoire. 

PSYCHÉ. 

Ne l'inquiéter point , ma sœur , de vos soupçons ; 
Et quand vous lui peindrez un si charmant empire. . . 

AGLAURE. 

Nous savons toutes deux ce qu'il &ut taire ou dire, 
Et n'avons pas besoin sur ce point de leçons. 

(Un nuage descend , qui enveloppe les deux sœurs de Psjché ; 
Zéphire les enlève dans les airs. ) 
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SCÈNE III. 
L'AMOUR, PSYCHÉ. 

EifFiN VOUS êtes seule , et je puis vous redire 9 
Sans avoir pour témoins vos impoitonea SQeprS; 
Ce que d^ yeux si beaux ont -pris sur moi d'empire , 
Et quel excès ont les doucquns 
Qu une sincère ardeur inspire 
Sitôt qu'elle assemble deux cœurs. 
Je puis vous expliquer de mon âme ravie 
Les amoureux empressements , 
Et vous jurer qti'à vous seule asservie 
Elle n'a pour objet de ses ravissements 
Que de voir cette ardeur de même ardeur suivie, 
Ne concevoir plus d'autre envie 
Que de régler mes vœux sur vos désirs , 
Et de ce qui vous plaît Êiire tous mes plaisirs. 
Mais Joù vient qu^un triste nuage 
Semble ofiiisquer l'éclat de ces beaux yeux? 
Vous manque-t-il quelque chose en ces lieux? 
Des vœux qu'on vous y rend dédaignez-vous l'hommage? 

PSYCHÉ, 

^on^seigneur. 

l'amour. 
Qu'est-ce donc?Et d'où vient mon malheur ' 
J'entends moins de soupirs d^amour que de doideur; 
Je jQÎs de votre teint les roses amorties 
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Marquer ua déplaisir secret; 

Vos sœurs à peine sont parties , 

Que vous soupirez de regret. 
Ah! Psyché, de deux cœurs quand Fardeur est la même| 

Ont-ils des soupirs différents? 
Et quand on aime bien , et qu'on voit ce qu*ou aime, 

Peut-oEf songer à d^s parents? 

PSYCHE 

Ce n'est point là ce qui m'afflige^ 

l'amour. 
Est-ce l'absence d'un rival , 
Et d'u^ rival aimé , qui fait qu'on u^e u^lige ? 

PSYCUi, 

Dans un cœur tout à vous que vous pénétrez uud| 
Je vous aime , seigneur -, e% mon amour s'irrite 
De l'indigne soupçon qu^ vous avez farnié. 
Vous ne connoissez pî^s quel est votre écrite, 

Si vous craignez de n'être pas aimé. 
Je vous aime^ et depuis que j'ai vu la l^^ère^ 

Je me suis montrée as^z fière 
Pour dédaigner les vœux de plus çl'nn roi; 
Et s'il vous £iut ouvrir mon âme tout entière ^ 
fç n'ai trouvé que vous qui fut digne de moi. 

Cependant j'ai quelque tristesse 

Qu'en vain je voudrois vous cacher; 
Un noir chagrin se mêle à toute ma teudresse^ 

Dont je ne la puis détacher: 

Ne m'en demandez point la cause ; 
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Peut-être, la sachant, youdrez-vous mW punir; 
Et si j'ose aspirer encore à quelque chose , 
Je suis sûre du moins de ne point Fobtenir. 

l'amour. ^ 
Et ne craignez-vous point qu*à mon tour je mlrrite 
Que vous conuoissiéz mal quel est votre mérite , 
Ou feigniez de ne pas savoir 
Quel est sur moi votre absolu pouvoir? 
Ah! si vous en doutez, soyez désabusée. 
Parlez. 

PSYCHE. • 

Jaurai Fafiront de me voir refusée. 

L'AMOUR. 

Prenez en ma faveur de meilleurs sentiments , 

^expérience en est aisée ; 
Parlez, tout se tient prêt à vos commandements. 
Si pour m'en croire il vous faut des serments , 
Ten jure vos beaux yeux , ces maîtres de mon âme , 

Ces divins auteurs de ma flamme; 
Et si ce n'est assez d en jurer vos beaux yeux , 
J'en jure par le Styx, comme jurent les dieux. 

psTcné. 
José craindre un peu moins après cette assurance. 
Seigneur, je vois ici la pompe et labondance. 

Je vous adore , et vous m'aimez , 
Mon cœur en est ravi, mes sens en sont charmés; 
Mais , parmi ce bonheur suprême , 
Tai le malheur de ne savoir qui j'aime. 
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Dissipez cet ayeuglement , 
Et Ëdtes-moi connoître un si par&it amant 
l'amour. 
Psyché, que venez-vous de dire? 

PSYCHÉ. 

Que c'est le bonheur où j'aspire; 
Et si vous ne me Taccordez. . * 

LAMOUR» 

Je l'ai juré, je n'en suis plus le maître ; 
Mais vous ne savez pas ce que vous demandez. 
Laissez-moi mon secret. Si je ^e fais connoître , 
Je vous perds , et vous me perdez. 

Le seul remède est de vous en dédire. 

PSYCHÉ. 

C'est là sur vous mon souverain empire I 

l'amour. 
Vous pouvez tout, et je suis tout è vous. 
Mais si nos feux tous semblent doux, 
Ne mettez point d'obstacle à leur charmante suite; 

Ne me forcez point à la faîte : 
C'est le moindre malheur qui nous puisse arriver 
D un souhait qui vous a ^duite. 

PSYCHÉ. 

Seigneur, vous voulez m'éprouver; 

Mais je sab ce que j en dois croire. 
De grâce, apprenez-moi tout l'excès de ma gloire, 
Et ne me cachez plus pour quel illustre choix 
J'ai rejeté les vœux de tant de rois. 
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L^AkoUÀ; 

Le voulez-Vous? 

PSYCHlSi 

Sôùflfrez que je vous en conjure. 
l'amour. 
Si vous saviez , Psyché , la cruelle aventuré 
Que par-là vous vous attirez. . i 

PSYCffÉ; 

Seigneur j^ vous me désespérez; 

t^AMOUR. 

Pensez^ Bien, je puis encôr me taîrei 

PSYCHÉ. 

F*aite6-vous des serments pour n'y point satîsÊurè? 
l'amour. 
Hé bien ! je suis le dieU le plus puissant des dieux j 
Absolu sur la terre, absolu dans les cieux; 
pans les eaui, dans lés airs, mon pouvoir est suprême; 

Eii un mot je suis TAmôur tnôme 
Qui dé itieS pi^opi'ës traits metôîs blessé pour vous; 
Et sans la violence , hélas ! que vous nie faites , 
Et qui vient dé changer mon amour en côurroui^ 
Vous m'alliez avoir pour époui. 
Vos volontés sont satisfaites , 
Vous avez su qui vous aimiez , 
Vous connoissez Famant que vous charmiezl j 

Ps^cbé^ voyez où vous en êtes ; 
Vous me forcez vous-même à voua quittef; 
Vous me forcez vous-même à vous ôter 
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ACTE IV, SCÈNE IIL ^g 

Tout Teffet de votre victoire. 
Peut-être vos beaux yeux ne me reveiTônt pkts» 
Ce palais , ces jardins, avec moi cbspams , 
Vont fiiire évatioùir votre naissante gloire. 
Vous n'avez pas voulu m'en croire; 
Et, pour tout firuit de ce doute éelairci^ 
Le Destin , sous qui le ciel tremble , 
t^liis fort que mon amour, que tous les dietit ensembie^ 
Vous va montrer sa haine, et me chasse dld. 

( L*Amour 8*eiiTole , et le jardin i'éTaaoniti ) 

SCÈNE iV. 

Le théâtre représente un désert et les bords sautagei d*tin fleuT0. 

PSYCHÉ; LÉ DIEU DU FLEUVE, assis sot un amas 

DE ROSEAUX ET APPUYÉ SUR UNS URNBi 
PSYCHi. 

Cruel destin! funeste inquiétude! 

F^atale curiosité! 
Qii'avez-vous fait , affi'euse solitude ^ 

De toute ma félicité? 
*raîmois un dieu, j'en étois adorée, 
Mon bonheur reddubloit de moment en iHometit) 

Et je îne vois , seule , ëplërée j 
ku milieu d'un désert, où^ pour accablement. 

Et confiise et désespérée , 
Je sens croître Famour quand j^ai perdit Famânti 
Le souvenir tn'en charme et m empoisonné | 
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Sa douceur tyrannise un cœur infortuné 

Qu'aux plus cuisants chagrins ma flamme a condamné. 

O ciel I quand FAmour m'abandonne , 
Pounjuoi me laisse-t-il Famour qu^il m'a donné? 
Source de tous les biens inépuisable et pure. 

Maître des hommes et des dieux, 

Cher auteur des maul que j^endure , , 
Êtes-yous pour jamais disparu de. mes yeux? 

Je vous en ai banni moi-même. 
Dans un excès d'amour, dans un bonheur extrême, 
D un indigne soupçon mon cœur s'est alarmé. 
Cœur ingrat , tu n'avois qu^un feu mal allumé ; 
Et l'on ne peut vouloir, du moment que Ton aime, 

Que ce que veut l'objet aimé. 
Mourons, c^est le parti qui seul me reste à suivre 

Après la perte que je fais. 

Pour qui, grands dieux! voudrois-je vivre? 

Et pour qui former des souhaits? 
Fleuve, de qui les eaux baignetit ces tristes sables, 
Ensevelis mon crime dans tes flots; 
Et , pour finir des maux si déplorables , 
Lsdsse-moi dans ton lit assurer mon repos. 

LE DIEU DU FLEUVE. 

Ton trépas souilleroit mes ondes, 

Psyché; le ciel te le défend; 
Et peut-être qu'après des douleurs si profondes, 

Un autre sort t'attend. 
Fuis plutôt de Vénus Fimplacable colère ; 
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Je la vois qui te cherche et qui te veut punir : 
L amour du fils a &dt la haine de la mère. 
Fuis , je saurai la retenir. 

PSYGUi. 

J attends ses fureurs vengeresses; 
Qu'auront-elles pour moi qui ne me soit trop doux? 
Qui cherche le trépas ne craint dieux ni déesses, 

Et peut braver tout leur courroux. 

SCÈNE V. 

VÉNUS, PSYCHÉ, LE DIEU DU FLEUVE. 

viNus. 
Orgueilleuse Psyché, vous m'osez donc attendre, 
Après m'avoir sur terre enlevé mes honneurs. 

Après que vos traits suborneurs 
Ont reçu les encens qu^aux miens seuls on doit rendre? 

J'ai vu mes temples désertés , 
J'ai vu tous les mortels, séduits par vos beautés, 
Idolâtrer en vous la beauté souveraine, 
Vous oflBrir des respects jusqu'alors inconnus, 

Et ne se mettre pas en peine 

S'il étoit une autre Vénus : 

Et je vous vois encor Faudace 
De n^en pas redouter les justes châtiments, 

Et de me regarder en £ice , 
Comme si c'étoit peu qu£ mes ressentiments? 

PSYCHÉ, 

Si de quelques mortels on m'a vue adorée, 

MoLiinE. 6. 6 
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Est-ce an crime pour moi d'avoir eu des appas 

Dont leur âme inconsidérée 
Laissoit charmer des yeux qui ne vous voyoient pas? 

Je suis ce que le ciel m'a &ite, 
Je n'ai que les beautés qu'il m*a voulu prêter; 
Si les vœux qu'on m offiroit vous ont mal satisfaite ^ 
Pour forcer tous les cœurs à vous les reporter, 

Vous n'aviez qu'à vous présenter, 
Qu'à ûe leur cacher plus cette beauté parfaite 

Qui, pour les rendre à leur devoir, 
Pour se faire adorer, n'a qu'à se faire voir. 

VÉNUS. 

11 falloit vous en mieux défendre. 
Ces respects, ces encens, se dévoient refuser; 

Et,.pour les mieux désabuser, 
II falloit à leurs yeux vous-même me les rendre. 

Vous avez aimé cette erreur 
Pour qui vous ne deviez avoir que de l'horreur; 
Vous avez bien fait plus; votre humeur arrogante 

Sur le mépris de mille rois 
Jusques aux cieux a porté de son choix 

L'ambition extravagante. 

PSYCHÉ. 

Taurois porté mon choix, déesse, jusqu'aux cieux? 

VÉNUS. 

Votre innocence est sans seconde. 
Dédaigner tous les rois du monde, 
N est-ce pas aspirer aux dieux? 
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P8TGHÉ. 

Si l'Amour pour eux tons m'sroil endurci l'âme. 

Et me résenroit toute à lui, 
En puis-je étce coupable? et &ut->il qu'aujourd'hui y 

Pour prix d'une si belle flaiùme, 
Vous vouliez m'accabler d'tin ëtenuel eùatii? 
vévvs. 
Psyché, TOUS deviez mieux connoitrB 
Qui VOUS étiez , et quel étoit ce dieu. 

PSYCHÉ. 

Et m^en a-t-il donné ni le temps ni le lieu; 

Lui qui de tout mon cœur d'abord s'est rendu maître? 

VÉNUS. 

Tout votre cœur s'en est laissé charmer, 
Et vous lavez aimé dès qu'il vous a dit : J'aime. 

PSYCHE. 

Pouvois-je n^aimer pas le dieu qui fait aimer, 
Et qui me parloit pour lui-même? 
C'est votre fils; vous savez son pouvoir; 
Vous en connoissez le mérite. 

VÉNUS. 

Oui 9 c'est mon fils, mais un fils qui m'irrite. 
Un fils qui me rend mal ce qull sait me devoir, 

Un fils qui fait qu'on m'abandonne , 
Et qui, pour mieux flatter ses indignes amours, 
Depuis que vous l'aimez ne blesse plus personne 
Qui vienne à mes autels implorer mon secours. 

Vous m'en avez fait un rebelle. 
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On m'en yeua vengée, et hautement , sur vous; 

Et je vous apprendrai s'il Êiut qu'une mortelle 

Sou£Bre <]uW dieu soupire à ses genoux* 
Suivez-moi ; vous verrez , par votre expérience , 

A quelle folle confiance 

Vous portoit cette ambition. 
Venez , et préparez autant de patience 

Qu'on vous voit de présomption. 



FIN DU QUATFIÈMS ACTE. 



Digitized by VjOOQIC 



PSYCHÉ. 85 

QUATRIÈME INTERMÈDE. 



La fcëne représente les enfien. On y voit une mer toute de feu , dont 
• Im flots sont dans une perpétuelle agitation. Cette mer effroyable est 
bornée par des ruines enflammées; et au milieu de ses flots a^tés, au tra- 
vers d*une gueule aflrease, paroit le palais infernal de Pluton. 

'première entrée de bali^et. 

(Des furies se nf jouissent d^avoir alluma la rage dans l'Âme de la plus 
douce des divinité) 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

(Des lutins, disant des sauts périlleux, se mêlent avec les furies, et 
essaient d'épouvanter Psyché ; mais le» channes de sa beauté obligent 
les fiiries et les lutins à se retirer. ) 



FIN DU QUATRlftMff llfrEBM^DE. 
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ACTE CINQUIÈME. 

Psjrché passe dans une barqae , et paroit avec la boîte qu^elle a 
été demander k Proserpine de la part de Yé^us.' 

SCÈNE I. 

PSYCHÉ. 

£ttrotabl£s replis des ondes infernales. 
Noirs palais où Mégère et ses sœurs font leur cour. 

Eternels ennemis du jour, 
Parmi vos Ixîons et parmi vos Tantaks, 
Parmi tant de tourments qui n'ont point d'intervalles, 

Est-il dans votre ai&eux séjour 

Quelques peines qui soient égales 
Aux travaux où Vénus condamne mon amour? 

Elle n'en peut être assouvie ; 
Et depuis qu'à ses lois je me trouve asservie, 
Depuis quelle me livre à ses ressentiments, 
Il ma fallu dans ces cruels moments 

Plus d^une âme et plus d'une vie 

Pour remplir ses commandements. 

Je sou£Brirois tout avec joie, 
Si, parmi les rigueurs que sa haine déploie, 
Mes yeux pouvoient revoir, ne fiit-ce qu'un m.oment, 

Ce cher, cet adorable amant. 
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Je n'ose le nommer : ma bouche, criminelle 

D avoir trop exigé de lui, 
S en est rendue indigne , et, dans ce dur ennui , 

La souffirance la plus mortelle 
Dont m'accaUe à toute heure un renaissant trépas 

Est celle de ne le voir pas. 

Si son courroux duroit encore, 
Jamais aucun malheur n'approcheroit du mieq ; 
Mais s'il ayoit pitié d'une âme (jui ladore, 
Quoi qu^l fallût souf&ir, \e ne souffirirois rien. 
Oui , destins , s'il calmoit cettQ juste colère , 

Tous mes malheurs seroient finis : 
Pour me rendre insensible aux fureurs de la mère 

n ne fiiut (ju'un regard du fils» 
Je n'en veux plus douter, il partage ma peine; 
U voit ce que je souffre, et souâSre comme moi : 

Tout ce que j'endure le gêne; 
Lui-même il s'en impose une amoureuse loi. 
En dépit de Vénus ^ en dépit de mon crime , 
C'est lui qui me soutient, c'est lui qui me ranime 
Au milieu des pérUs où l'on me fait courir; 
U garde la tendresse où son feu le convie, 
Et prend soin de me rendre une nouvelle vie 

Chaque fois qu'il me faïut mourir. 

Mais que me veulent ces deux ombres 
Qu'l travers le Ëiux jour de ces demeures sombrei 

J'entrevois s'avancer vers moi? 
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SCÈNE IL 
PSYCHÉ, CLÉOMÉNE, AGÉNOR. 

PSYCHE. 

Cléomène, Agénor, est-ce vous que je voi? 
Qui vous a ravi la lumière? 

GLÉOMÈNE. 

La plus juste douleur qui d'un beau désespoir 

Nous eût J^u fournir la matière ; 
Cette pompé funèbre où du sort le plus noir 
Vous attendiez la rigueur la plus fière, 

L'injustice la plus entière. 

AGÉNOR. 

Sur ce même rocher où le ciel en courroux 

Vous promettoit au lieu d'époux 
Un serpent dont soudain vous seriez dévorée, 

Nous tenions la main préparée 
A repousser sa rage, ou mourir avec vous. 
Vous le savez , princesse ; et lorsqu'à notre vue 
Par le milieu des airs vous êtes disparue , 
Du haut de ce rocher, pour suivre vos beautés, 
Ou plutôt pour goûter cette amoureuse joie 
D'offirir pour vous au monstre une première proie, 
D'amour et de douleur Fun et l'autre emportes, 
Nous nous sommes précipités. 

CL^OMÈNE. 

Heureusement déçus au sons de votre oracle. 
Nous en avons ici reconnu le miracle, 
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Et su que le serjpent prêt à tous dévorer 

Ëtolt le dieu qui fait qu ou aime, 
Et qui, tout dieu quHI est, tous adorant lui-même ^ 

Ne pouvoit endurer 
Qu un mortel comme nous osât vous adorer. 

• AGiNOR. 

Pour prix de vous avoir suivie 
Nous jouissons ici d^un trépas assez doux. 

Qu'avions-nous affaire de vie , 

Si nous ne pouvions être à vous? 

Nous revoyons ici vos charmes, 
Qu'aucun des deux là-haut n'auroit revus jamais. 
Heureux si nous voyons la moindre de vos larmes 
Honorer des malheurs que vous nous avez ÊiitsI 

PSYCHÉ. 

Puis- je avoir des larmes de reste, 
Après qu'on a porté les miens au dernier point? 
Unissons nos soupirs dans un sort si funeste j 

Les soupirs ne s'épuisent point.^ 
Mais vous soupireriez, princes, pour une ingrate. 
Vous n'avez point voulu survivre à mes malheurs: 

Et 5 quelque douleur qui m^abatte ;» 

Ce n'est point pour vous que je meurs. 

GLEOMÊNE. 

L'avons-nous mérité, nous dont toute la flamme 
Ne Élit que vous lasser du récit de nos maux? 

PSYCHÉ. 

Vous pouviez mériter, princes ^ toute mon âme, 
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Si vous n'eussiez été rivaux. 

Ces qualités incomparables 
Qui de l\in et de Fautre accompagnoient les vœux 

Vous rendoient tous deux trop aimablei 

Pour mépriser aucun des deux. 

AGÉNOR. 

Vous avez pu, sans êûre injuste ni cruelle, 
Nous refuser un cœur réservé pour un dieu. 
Mais revoyez Vénus. Le destin nous rappelle, 
Et nous force à vous dire adieu. 

PSYCHÉ. 

Ne vous donne^t-il point le loisir de me dire 
Quel est ici votre séjour? 

CLEOMÈNE. 

Dans des bois toujours verts, où dWour on respire, 

Aussitôt qu on est mort d*amour : 
D'amour on y revit, d'amour on y soupire, 
Sous les plus douces lois de son heureux empire; 
Et l'éternelle nuit n'ose en chasser le jour 
Que lui-même il attire 

Sur nos fantômes qu'il inspire. 
Et dont aux enfers même il se fait une cour. 

▲ G^NOR. 

Vos envieuses sœurs, après nous descendues^ 
Pour vous perdre se sont perdues; 
Et l'une et Tautre tour à tour, 

Pour le prix d un conseil qui leur coûte la vie, 

A cAté dlxion , i côté de Titye , 
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Sonffirent tantôt la roue, et tantôt le vautour. 
L^Âmour, par les zéphyrs, s'est fait prompte justice 
De leur envenimée et jalouse malice : 
Ces ministres ^és de son juste courroux, 
Sons couleur de les rendre cncoie auprès de you$, 
Ont plongé lune et l'autre au jfond dW précipice, 
Où le spectacle aJflBreux de leurs corps déchirés 
N'étale que le moindre et le premier si^pUce 

De ces conseils dont Fartifice 

Fait les maui^ dont vous soupirez. 

Que jelespkanal 

CLÉOM^ITB. 

Vous êtes seule à plaindre. 
Mais nous demeurons trop k vous entretenir; 
Adieu. Puissions-nous vivre en votre souvenir! 
Puissiez-vous, et bientôt, n^avoir plus rien à craipcbrel 
Paisse , et bientôt, FAmour vous enlever aux cieuX| 

Vous j mettre à côté des dieux. 
Et , rallumant un feu qui ne se puisse éteindre , 
Affranchir i jamais Féclat de vos beaux yei^ 

D'augmenter le jour en ces Ueux! 
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SCÈNE IIL 
PSYCHÉ. 

Pauvres amants ! leur amour dure encore I 
Tout morts qu'ils sont, l'un et l'autre m'adore, 
Moi 9 dont la dureté reçut si mal leurs yœuxl 
Tu n'en fais pas ainsi , toi qui seul m'as rayie , 
Amant que j aime encor cent fois plus que ma vie, 
Et qui brises de si beaux nœuds I 
Ne me fuis plus , et souffire que j'espère 
Que tu pourras un jour rabaisser l'œil sur moi , 
Qu à force de sou£5rir j aurai de quoi te plaire, 

De quoi me rengager ta foL 
Mais ce que j'ai souffert m'a trop défigufée 
Pour rappeler un tel espoir; 
L'œil abattu, triste, désespérée. 
Languissante et décolorée, 
De quoi puis- je me prévaloir. 
Si par quelque miracle , impossible à prévoir, 
Ma beauté qui t'a plu ne se voit réparée? 
Je porte ici de quoi la réparer. 
Ce trésor de beauté divine, 
Qu'en mes mains pour Vénus a remis Proserpine, 
Enferme des appas dont je puis m'emparer; 
^ Et l'éclat en doit être extrême , 
Puisque Vénus, la beauté même, 
Les demande pour se parer. 
En dérober un peu, seroit-cc un si grand crime? 
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Pour plaire aux yeux d'un dieu qui s^est Êiit mou amant , 
Pour regagner son cœur et finir mon tourment, 

Toiit n'est-il pa$ trop légitime? 
Ouvrons. Quelles vapeurs m'ofiusquent le cerveau! 
Et que vois-je sortir de cette boîte ouverte? 
Amour, si ta pitié ne s'oppose à ma perte, 
Pour ne revivre plus je descends au tombeau. 

(Psjché s'éranouit. ) 

SCÈNE IV. 

L'AMOUR; PSYCHÉ, âvANoniE. 

l'amour. 
Votre péril, Psyché, dissipe ma colère. 
Ou plutôt de mes feux Fardeur n'a point cessé; 
Et bien qu'au dernier point vous m'ayez su déplaire, 

Je ne me suis intéressé 

Que contre celle de ma mère. 
Jai vu tous vos travaux, j'ai suivi vos malheurs, 
Mes soupbs ont partout accompagné vos pleurs. 
Tournez les yeux vers moi, je suis encor le même. 
Quoi! je dis et redis tout haut que je vous aime. 
Et vous ne dites point, Psyché, que vous m'aimez ! 
Est-ce que pour jamais vos beaux yeux sont fermés, 
Qu'à jamais la clarté leur vient d'être ravie? 
mort! devois-tu prendre un dard si criminel^ 
Et, sans aucun respect pour mon être étemel. 

Attenter à ma propre vie? 
Combien de fois, ingrate déité> 
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94 PSYCHÉ. 

Ai^je grossi ton noir empiré 
Par les mépris et par la druauté 
D'une orgueilleuse ou Éirouche beauté! 

Combien même, s'il le Êiut dire, 
T ai-je immolé de fidèles amants 

A force de rayissements! 

Va , je ne bless^ai plus d'âmes, 

Je ne percerai plus de cœurs 
Qu'avec des dards trempés aux divines licpeurs 
Qui nourrissent du ciel les immortelles flammes, 
Et.n en lancerai pins que pour £iire à tts yens 

Autant damants, autant de dieux. 

Et vous, impitoyable mère^ 

Qui la forcez à m^arracher 

Tout ce que j'avois de plus cher. 
Craignez , à votre tour , l'effet de ma colère. 

Vous me voulez faire la loi. 
Vous, qu'on voit si souvent la recevoir de moi! 
Vous qui portez un cœur sensible comme un autre ^ 
Vous enviez au mien les délices du vôtre ! 
Mais dans ce même cœur j'enfoncerai des coups 
Qui ne seront suivis que de chagrins jalouxj 
Je vous accablerai de honteuses surprises , 
Et choisirai partout, à vos vœux les plus doux, 

Des Adonis et des Anchises 

Qui n'auront que haine pour vous. 
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SCÈNE V. 

VÉNUS, L'AMOUR; PSYCHÉ, évaicouie. 

VÉNUS. 

La menace est respectueuse; 
Et d'un enfimt qui Êiit le révolté 
La colère présomptueuse. . . 



L^AMOUR. 



le ne suis plus enfant, et je l'ai trop été; 
Et ma colère est juste autant qu'impétueuse, 

VÉNUS. 

L'impétuosité s'en devroît retenir, 
Et vous pourriez vous souvenir 
Que vous me devez la naissance. 



l'amour. 



Et vous pourriez n'oublier pas 
Que vous avez un cœur et des appas 

Qui relèvent de ma puissance ; 
Que mon arc de la vôtre est Tunique soutien ; 

Que sans mes traits elle n'est rien; 

Et que, si les cœurs les plus braves 
En triomphe par vous se sont laissé traîner. 

Vous n avez jamais fait d'esclaves 

Que ceux qu'il m'a plu d'encbaîner. 
Ne me vantez donc plus ces droits de la naissance 

Qui tyrannisent mes désirs; 
Et, si vous ne voulez perdre mille soupirs. 
Songez en me voyant à la reconnoissance, 
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Vous qui tenez de ma puissance 
Et votre gloire et vos plaisirs. 

VBNUS. 

Comment Favez-vous défendue, 

Cette gloire dont vous parlez? 

Comment me l'avez-vous rendue? 
Et quand vous avez vu mes autels désolés ^ 
Mes temples violés. 
Mes honneurs ravalés, 
Si vous avez pris part à tant d'ignominie , 

Comment en a-t-on vu punie 

Psyché qui me les a volés ? 
Je vous ai commandé de la rendre charmée 

Du plus vil de tous les mortels, 
Qui ne daignât répondre à son âme enflammée 

Que par des rebuts étemels, 

Par les mépris les plus cruels : 

Et vous-même l'avez aimée! 
Vous avez contre moi séduit des inunortelsj 
C'est pour vous qu'à mes yeux les zéphyrs Font cachée, 

Qu'ApoUon même suborné 
Par un oracle adroitement tourné 

Me Favoit si bien arrachée , 

Que si sa curiosité, 

Par une aveugle défiance, 

Ne l'eût rendue à ma vengeance, 
Elle échappoit à mon cœur irrité. 
Voyez letat où votre amour Va mise, 
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Votre Psyché ; son âme va partir : 
Voyez; et si la vôtre en est encore éprise, 

Recevez son dernier soupir. 
Menacez^ bravez-moi, cependant quelle expire» 

Tant d'insolence vous sied bien I 
Et je dois endurer quoi qu'il vous plaise dire , 

Moi qui, sans vos traits, ne puis rien ! 

l'amour. 

Vous ne pouvez que trop, déesse impitoyaUe; 
Le destin l'abandonne à tout votre courroux. 

Mais soyez moins inexorable 
Aux prières, aux pleurs d'un fils à vos genoux. 
Ce doit vous être un spectacle assez doux 

De voir d'un œil Psyché mourante, 
Et de l'autre ce fils, d'une voix suppliante, 
Ne vouloir plus tenir son bonheur que de vous. 
Rendez-moi ma Psyché, rendez-lui tous ses charmes 2 

Rendez-la^ déesse , à mes larmes ; 
Rendez à mon amour, rendez à ma douleur. 
Le charme de mes yeux et le choix de mon cœur. 

VÉNUS. 

'Quelque amour que Psyché vous donne, 
De ses malheurs par moi n'attendez pas la fin -, 
Si le destin me l'abandonne, 
Je Fabandonne à son destin. 
Ne m'importunez plus; et dans cette infortune 
Laissez-la sans Vénus triompher ou périr. 

MOLxkR£. 6. 7 
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l'amour. 
Hélas ! si je vous importune , 
Je ne le ferois pas, si je pomois mourir* 

VÉNUS. 

Cette douleur n'est pas commune 
Qui force un immortel à souhaiter la mort. 

l'amour. 
Voyez par son excès si mon amour est fort. 

Ne lui ferez-vous grâce aucune? 

VÉNUS. 

Je vous lavoue, il me touche le cœur. 
Votre amour; il désarme, il fléchit ma rigueur. 

Votre Psyché reverra la lumière. 
l'amour. 
Que je vous vais partout faire donner d'encens 1 

VÉNUS. 

Oui, vous la reverrez dans sa beauté première : 

Mais de vos vœux reconnoissants 

Je veux la déférence entière; 
Je veux (ju un vrai respect laisse à mon amitié 

Vous choisir une autre moitié. 
l'amour. 

Et moi je ne veux plus de grâce. 

Je reprends toute mon audace; 

Je veux Psyché , je veux sa foi ; 
Je veux qu'elle revive , et revive pour moi, 
Et tiens indiflérent que votre haine lasse 

En faveur Junô autre se passe. 
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Jupiter, qui paroît, va juger entre nous 
De mes emportements et de votre courroux. 

( Après quelques éclairs et des roulements de tonnerre , Jupiter 
paroit en l'air sur son aigle , et descend sur terre. ) 

SCÈNE VI. 
JUPITER, VÉNUS, L'AMOUR; PSYCHE, éyanouie. 

l'amour. 

Vous à qui seul tout est possible, 

Père des dieux, souverain des mortels ), 

Fléchissez la rigueur d'une mère inflexible, 

Qui sans moi n'auroit point d'autels, 
fai pleuré, j'ai prié, je soupire, menace. 

Et perds menaces et soupirs. 
Elle ne veut pas voir que de mes déplaisirs 
Dépend du monde entier l'heureuse ou triste face, 

Et que, si Psyché perd le jour, 
Si Psyché n'est à moi, je ne suis plus TÂmour. 
Oui, je romprai mon arc, je briserai mes flèches, 

J'éteindrai jusqu'à mon flambeau, 
Je laisserai languir la nature au tombeau , 
Ou, si je daigne aux cœurs faire encor quelques brèches 
Avec ces pointes d'or qui me font obéir, 
Je vous blesserai tous là-haut pour des mortelles. 

Et ne décocherai sur elles 
Que des traits émoussés qui forcent à haïr. 

Et qui ne font que des rebelles, 

Des ingrates et des cruelles. 
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Par quelle fyrannique loi 
Tiendrai-je à tous servir mes armes (oujo^urs prêtes^ 
Et vous ferai- je à tous conquêtes sur conquêtes, 
Si vous me défendez d'en faire une pour moi? 

JUPITER, à Véitus. 

Ma fille, sois-lui moins sévère. 
Tu tiens de sa Psyché le destin en tes mains^ 
La Parque , au moindre mot, va Suivre ta colère : 
Parle, et laisse-toi vaincre aux tendresses de mère. 
Ou redoute un courroux que moi-même je crains. 

Veux-tu donner le mouide en proie 
A la haine, au désordre, à la confusion, 
Et d'un dieu d'uniom , 
Dun dieu de douceur et de joie. 
Faire un ^eu d^amertume et de division? 

Considère ce que nous soHunes, 
Et si les passions doivent nous dominer : 

Phis la vengeance a de quoi plaire aux hommes ^ 
Plus il sied bien aux dieux de pardonner. 

viwxjs. 

Je pardonne à ce fils rebelle. 
Mais voulez-vous qu'il me soit reproché 

Qu'une misérable mortelle, 
L'objet de mon courroux, lorgueilleuse Psyché, 

Sous ombre qu'elle est un peu belle. 

Par un hymen dont je rougis 
Souille mon alliance et le lit de mon fils? 
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JUPITER. 

Hë bien ! p la fiiis infinortelle;^^ 

Afin d'y rendre tout égal. 
viNus. 
Je n'ai plu& de mépris ûi de haine pour elle j 
Et ladtnets à l'honneur de ce nœud conjugal. 

Psyché, reprenez la lumière, 

Eom:^ ne la reperdie jamais. 

Jupiter a fait votre paix, 

Et je quitte cette humeur fière 

Qui s opposoit à vos souhaits,. 

PST C H É , sortant de. son^ éyanouiueiiuiit. 

C'est donc vous, .6 grande déesse, 
Qui redonnez la vie à ce cœur innocent! 

VÉNUS. 

Jupiter vous fait grâce, et ma colère cesse. 
Vivez, Vénus Tordonne^ almoa, elle y ccwsent. 

PSTGHé, à TÂmoHr. 

Je vous revois enfin , cher objet de ma flamme ! 

l'amour, à Psyché. 

Je vous possède enfin , délices de mon âme ! 
JUPITER. 

Venez , amants ,^ venez, aux cieux , 
Achever un si grand et si digne hyménée» 
Viens-y , belle Psyché , changer dé destinée ; 

Viens prendre place au rang des dieux. 

FIN DU CINQUIÈME ACTB*. 
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CINQUIÈME INTERMÈDE. 



Le théâtre représente le cieL Le palais de Jupiter descend, et laisse voir 
dans l'éloignement, par trois suites de perspectives, les autres palais des 
dieux du ciel les plus puissants. Un nuage sort du théâtre, sur lequel 
l'Amour et Psyché se placent, «t sont enlevés pa^un second nuage, qui 
vient en descendant se joindre au premier; Jupiter et Vénus se croisent 
en Tair dans leurs machines^ et se rangent près de l'Amour et de Psyché. 

Les divinités qui avoient été partagées entre yénu3 et son fils se réu- 
nissent en les. voyant d'accord; et toutes ensemble, pat des concerts, des 
chants et des danses, célèbrent la fête d^s noces de TAmoui et de Psyché. 

JUPITER, VÉNU)S, L'AMOUR, PSYCHÉ, CHOTUR DES 

DIVINITÉS CÉLESTES APOLLON, LES MUSES; LES 

ARTS, THATESTif EH BKiiGEiis^ — . BACCHUS, SILÈNE, 
SATYRES, ÉGIPANS, MÈNADES. — MOME, POLICHl'- 
KÇLLES , MATASSINS , MARS , TROUPES DE GUE RRIERS 

APOLLON. 

UirissoRar-srovs, troupe immortelle. 
Le ^ieu d'amour devient beureux amant ^ 
Çt Vénus a repris sa douceur naturelle 
En faveur d'un fils si cbarmant ; 
Il va goûter en paix , après un long tourment , 
Une félicité qui doit être étemelle. 

cncEun DES divirités célestes» 
Célébrons ce grand jour ; 
Célébrons tous, une fête si belle; 
Que nos cbants en tous lieux en portent la nouvelle , 
Qa*ils fassent retentir le céleste séjour. 
Chantons , répétons tour à tour 
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Qu'il n*est point d'ame si cruelle 
Qui tôt ou tard ne se rende à lamour. 

BACCBVS. 

Si quelquefois, 
Suivant nos douces lois , 
La raison se perd et s'oublie , 
Ce que le yin nous cause de lolie 
Commence et finit en un jour ; 
Mais quand un cœur est eniyré d'amour» 
Souvent c'est pour toute la vie. 

Mo ME. 

Je cherche à médire 
Sur la terre et dans les cieux : 
Je soumets à ma satire 

Les plus grands des dieux. 
Il n'est dans l'univers que l'Amour qui m'étonne » 
11 est le seul que j'épargne aujourd'hui : 
Il n'appartient qu'à lui 
De n'épargner personne. 

MARS. 

Mes plus fiers ennemis , vaincus ou pleins d'effroi , 
Ont vu toujours ma valeur triomphante ; 
L'Amour est le seul qu^se vante 
D'avoir pu triompher de moi. 

CHCBUB DIS DIVIHITÉS GÉLESTES^ 

Chantons les plaisirs charmants 
Des heureux amants ; 
Que tout le ciel s'empresse 
A leur faire sa cour. 
Célébrons ce beau jour 
Par mille doux chants d'allégresse . 

Célébrons ce beau jour 
Par mille doux chants pleins d'amour. 
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PREMIERS ENTRÉE DE BALLET. 

SUITE D'APOLLON. 

Danse des arts travestis en bergers. 

Le dieu qui nous engage 

A lui faire la cdur , 

Péfend qu'on soit trop sage». 

Les plaisirs ont leur tour : 

C'est leur plus doux usage 
Que de finir les soins du jour ; 

La nuit est le partage 

Des jeux et de l'amour. 

Ce seroit grand dommage 

Qu'en ce cbanxiant séjour 

On eût un cœur sauyage. 

Les plaisirs ont leur tour : 

C'est leur plus doux usage 
Que de finir les soins du jour; 

La nuit est le partage 

Deû jeux et de l'amour. 

DEUX MUSE». 

Gardez-vous , beautés séyêres , 
Les amours font tr#p d'affaires ; 
Craignez toujours de vous laisser charmer. , 
Quand il faut que l'on soupire , 
Tout le mal n'est pas.de s'enflammer; 
Le martyre 
De le dire 
Coûte plus cent fois que d'aîmer« 
On ne peut aimer sans peines , 
Il est peu de douces chaînes , 
A tout moment on se sent alarmer; 
Quand il faut que l'on sonpjrtf 
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Tout le mal n'est pas de s'enflammer, 
Le martyr» 
De le dire 
Goûte plus cent fois que d'aimer. 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

SUITE DE BACCHTJS. 

Hanse det ménades et des églpans, 

BACCHUS. 

Admirons le jus de la treille : 
Qu'il est puissant ! qu'il a d'attraits ! 
11 sert aux douceurs de la paix » 
Et dans la guerre il fait meryeille ; 
Mais surtout pour les amours , 
Le vin est d'un grand secours. 

SII.È5E, monté sur un âne. 
Baccbus veut qu'on boive à longs traits.. 
On ne se plaint jamais 
Sous son heureux empire : 
Tout le jour on n'j fait que rire , 
Et la nuit on y dort en paix. 
Ce dieu rend nos yœux satisfaits : 
Que sa cour a d'attraits I 
Chantons-y bien sa gloire. 
Tout le jour on n'y fait que boire , 
Et la nuit ou y dort en paix. 
siLàsE ET DEUX sATTEES, ensemble. 
Voulez-vous des douceurs parfaites l 
Ne les cherchez qu'au fond des pots. 

PALMIER SATTRE. 

Les grandeurs sont sujettes 
A mille peines secrètes* 
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SZC05D SATTRX. 

L'amour fait perdre le repos. 

TOITS TROIS EHSEMBLK. 

Youlez-Yous des douceurs parfaites? 
Ne les cherchez qu'au fond des pots. 

PREMIER SATYRE. 

C'est là que sont les ris, les jeux, les chansonnettes. 

SECOND SATYRE. 

G^st dans le vin qu'on trouve les Bons mots, 

TOUS TROIS ENSEMBLE, 

Voulez-vous des douceurs parfaites ? 
Ne les cherchez qu'au fond des pots. 

TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

(Deux autres satyres enlèvent Silène de dessus son Ane, qui leur sert à 
voltiger, et à former des jeux agréables et surprenants. ) 

QUATRIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

SUITE DE MOME. 

Danse de poUchineiles et de matassiiUn 

MOME. 

Folâtrons , divertissons-nous , 

Raillons, nous ne saurions mieux faire, 

La raillerie est nécessaire 
Dans les jeux les plus doux. 
Sans la douceur que Ton goûte à médire , 
On trouve peu de plaisirs sans ennui ; 

Rien n'est si plaisant que de rire , 

Quand op rit aux dépens d 'autrui. 

Plaisantons , ne pardonnons rien. 

Rions , rien n'est plus à la mode ; 

On court péril d'être incommode 
En disant tiop de bien. 



Digitized by VjOOQIC 



INTERMÈDE V. 107 

Sans la douceur que Ton goûte à médire / 
On trouve peu de plaisirs sans ennui ; 

Rien n est si plaisant que de rire , 

Quand on rit aux dépens d'autrui. 

CINQUIÈME ENTRÉE DE BALLET. 
SUITE DE MARS. 

MARS. 

Laissons en paix toute la terre. 
Cherchons de doux amusements ; 
Parmi les jeux les plus charmants 
Melons l'image de la guerre. 

. Quatre guerriers portant des masses et des houdiers, quatre autres armés 
de piques, et quatre autres avec des drapeaux, font, eo dansant, une 
manière d'exercice.) 

SIXIÈME ET DEauiïinE ENTRÉE DE BALLET. 

(Les quatre troupes différentes de la suite d'Apollon, de Bacchos, de 
Morne , et de Mars p s'unisient e| se mêlent ensemble, ) 

CBCBUn DES DIVINITÉS CÉLESTES. 

Chantons les plaisirs charmants 
Des heureux amants. 
Répondez-nous , trompettes , 
Timbales et tambours , 
Accordez-Yous toujours 
Arec le doux son des musettes ; 

Accordez-YOUs toujours 
Avec le doux chant des amours. 



TÎJX DE PSYCHA. 
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REFLEXIONS 

SUR 

PSYCHÉ. 

Cl ETTE pièce offi'c la réunion de plusieurs genres : la tragédie, 
la comédie et l'opéra y sont mis à contribution , et semblent 
s'être réunis pour former un spectacle unique et extraordi- 
liaire. Il est rare que ces sortes d'ouvrages mixtes soient bon» : 
Molière le sentoit plus que personne. Mais un ordre du roi leva 
tons ses scrupules , et le contraignit à consacrer à cette pièce 
des moments qu'il auroit sans doute mieux employés /s'il avoit 
pu en disposer. Cependant, comme il travaiiloit avec une sorte 
de répugnance à un ouvrage dont il n'attendoit pas beaucoup 
de gloire, il se trouva pressé par le temps, et fut obligé d'avoir 
recours à un autre poète pour achever la pièce dans le terme 
prescrit. Pierre Corneille, avec lequel il s'étoit réconcilié de- 
puis quelques années , fut celui auquel il s'adressa. Ce grand 
homme, âgé de soixante - quatre ans, sembla rajeunir pour 
contribuer aux plaisirs de Louis XIY. Il composa les quatre 
derniers actes, à l'exception des premières scènes du second 
et du troisième. Ce talent fier et sublimé s'abaissa jusqu'au 
genre de Quinault; et l'on ne peut être assez étonné de le voir 
surpasser l'auteur d'ÂAMiDE dans la douceur et la délicatesse 
des sentiments qui conviennent a un sujet tel que celui de 
Psyché. Molière se fit aussi aider par Quinault, qui fut chargé 
des intermèdes : mais ce poète , si vanté de nos jours, ne sou- 
tint pas la lutte qu'il avoit acceptée contre deux hommes de 
génie; on le voit se traîner sur des galanteries rebattues, sur 
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iies lieux communs de morale lubrique; et jamais il ne mérita mieux 
la censure sëvère de Boileau. 

Apulée est le premier auteur de la fable de Psjchë : elle 
étoit presque oubliée , lorsque La Fontaine la fît revivre dans 
le roman de ce nom. Il eut la gloire de naturaliser Psyché 
dans la mythologie qui nous est familière , et d'ajouter à des 
fictions un peu usées un sujet dont tous les beaux-arts ont pro- 
fité depuis. Il y avoit un an que ce roman avoit paru , lorsque 
Molière traita le sujet de Psyché ; et Ton peut croire que le 
succès qu'avoit obtenu La Fontaine détermina le choix de ce 
sujet. 

On trouve des beautés dans la partie de cette pièce dont 
Molière s'est chargé. Le prologue est ingénieux : toutes les 
divinités se réjouissent de la paix| Vénus seule, jalouse de 
Psyché, dont la beauté attire tous les hommages et fait négli- 
ger ses autels, ne peut partager cette allégresse : l'action com- 
mence aussitôt, puisque la déesse charge son fils de la venger. 

La tendresse du père de Psyché pour cette fille chérie est 
parfaitement peinte. On y reconnoît souvent le grand maître 
qui, rejetant un vain appareil de sensibilité, se borne à expri- 
râer des sentiments vrais et naturels. Psyché, arrivée au lieu oà 
elle doit être exposée au monstre , fait à son père les adieux 
les plus touchants : ce prince est inconsolable; et la jeune 
victime, pour apaiser ses regrets, lui rappelle qu'il a deux 
autres filles qui la remplaceront près de lui. Le malheureux 
père répond en pleurant : 

Je regarde ce que je perds 
Et ne vois pas ce qui me reste. 

Mais les, détails de comédie sont en général ce qu'il y a de 
mieux dans le premier acte^ dont Molière est auteur. Une 
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tirade fort curieuse donne une idée de la révolution qui s'étoit 
faite dans les mœurs depuis la première représentation des 
Précieuses. Psyché est douce > aimable, sans pruderie; et c'est 
ce qui lui attire les hommages de tous les hommes. Ses deux 
sœurs au contraire ont des sentiments romanesques, et sont 
aussi fières que les héroïnes de mademoiselle de Scndëry. 
L'une et l'autre, jalouses des succè&de Psyché, font des ré- 
flexions sur ce changement qu'elles blâment, et ne manquent 
pas de regretter le temps passé. 

Notre gloire n'est plus aujourd'hui conservée x 
Et l'on n'est plus au temps de ces nobles fiertés 
Qui par un digne essai d'illustres cruautés 
Vouloient Toir d'un amant la constance éprouvée. 
De tout ce noble orgueil qui nous seyoit si bien, 
On est bien descendu dans le siècle où nous sommes \ 
Et l'on en est réduite à n'espérer plus rien , 
A moins que l'on se jette h. la tête des hommes. 

Il y a dans la partie de cette pièce dont Corneille s'est 
chargé des beautés d'autant plus remarquables, qu'elles s'éloi- 
gnent beaucoup du genre auquel ce grand homme s'étoit livré 
jusqu'alors. On y trouve des traits fins et délicats; la passion 
de l'amoui* est exprimée avec un charme qui étonne dans un 
vieillard dont l'âme s'étoit toujours nourrie d'objets élevés et 
sublimes. Il peint d'un seul trait la coquetterie , lorsqufil fait 
dire à Psyché : 

Et j'étois parmi tant de flammes 
Reine de tous les cœurs , et maîtresse du mien. 

Mais la scène la plus agréable est celle de la première en- 
trevue de l'Amour et de Psyché. L'étonnement de la jeune 
princesse, l'expression des premiers sentiments de tendresse 
qui s'emparent de son cœur, la déclaration de son amant, 
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sont très-sapëriotxrs aux morceaux les plus admires de Qui- 
nault. Psychë prie l'Amour de lui faire voir ses sœurs eucore 
une fois : il a peine à lui accorder cette grâce ; et la jeune per- 
sonne, ëtonnée, lui demande s'il est jaloux des liens du sang. 
L'Amour lui répond : 

Je le suis, ma Psycbé, de toute la nature; 

Les rayons du soleil vous baisent trop souvent : 

Yofl cheveux soufirent trop des haleines du vent ; 

Dès qu'il les flatte j'en murmure. 

L'air même que vous respirei 
Avec trop de plaisir passe par votre bouche. 

Votre habit de trop près vous touche ; 

Et sitôt que vous soupirez , 

Je ne sab quoi qui m'effarouche , 
Craint parmi tos soupirs des soupirs égarés. 

Il y a peut-être un peu de vague dans la peinture de Penfcr. 
Celle de La Fontaine est mieux entendue et mieux appropriée 
au sujet. Ce tableau du roman de Psyché paroît être celui qui 
coûta le plus au fabuliste; et sous ce rapport il est curieux. On 
se rappelle que, lorsque ce poëte se convertit, on eut beau- 
coup de peine à lui faire comprendre les souffrances éternelles 
des damnés : je me flatte , répondoit-il , qu'ils s'y accoutument. 11 
faut donc croire qu'il lui fut très-difficile de peindre leTartare, 
dont le sixième livre de I'Énéide nous donne une idée si ter- 
rible. Il compose son enfer des infidèles, des indiscrets; et le 
dernier trait qu'il lance est contre ceux qui parlent mal des 
femmes. 

En un lieu séparé , l'on voit ceux cte qui l'&me 
A violé les droits de l'amoureuse flamme, 
Offensé Cupidon , méprisé ses autels , 
Befusé le tribut qu'il impose aux mortels. 
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Là' soaflre un monde entier d'ingrates, de coquetlef ; 
Là Mégère punit les langues indiscrètes , 
Surtout ceux qui, tachés du plus noir des forfaits, 
Se sont vantés d*un bien qu'on ne leur fit jamais. 

Près 'd'eux sont les auteurs de maint hymen forcé ; 
L'amant chiche , la dame au cœur intéresse ; 
La troupe des censeurs, peuple à l'amour rebelle,* 
Ceux enfin dont les veis ont noirci quelque belle. 

Il est à regretter que Molière et Corneille n'aient pa» pro- 
fite de ces idées qui ëtoieut neuves, et qui convenoient très- 
bien à un sujet tel que celui de Psyché. 

Cette pièce, dont Molière u'avoit pas choisi le sujet, oiOPre 
les défauts qui doivent nëcessaîrement résulter du mélange de 
plusieurs genres. Une fiction mythologique se prêtoit diffîci-* 
lement à remplir cinq actes. On trouve de la longueur surtout 
dans les derniers. La précipitation du travail ne permit pas a 
Molière et à Corneille de donner à leur style cette pureté sou- 
tenue qui fait seule le succès durable des ouvrages drama- 
tiques. 
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COMÉDIE 
EN CINQ ACTES ET EN VERS, 

Représentée à Paris , sur le théâtre du Palais - Ho/al , 
le II mars 1672. 



MOLlèBB. 6. 
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PERSONNAGES. 

CHRYSALE, bourgeois. 

PHILAMINTE, femme de Chiysale. 

ARMANDE, fille de Chrysale et de Philamînte. 

HENRIETTE, fille de Chrysale et de Philamînte. 

ARISTE, frère de Chrysaïe. 

BËLISE, sœur de Chrysale. 

CLITANDRE, amant d'Henriette. 

TBISSOTIN, bel-esprit. 

VADIUS, savant. 

MARTINE, servante. 

LËPINE, valet de Chrysale. 

JULIEN, valet de Vadîui. 

UN NOTAIRE; 



La ftcènt est k Paris, dans la maison de Chrysal«« 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

ARMANDE, HENRIETTE. 

ARMANDE. 

Quoi! le beau nom de fille est un titre, ma sœur, 
Dont vous voulez quitter la charmante douceur! 
Et de vous marier vous osez faire fête ! 
Ce vulgaire dessein vous peut monter en tête! 

HJOÏNRIETTE. 

Oui, ma sœur. 

ARMANDE. 

Ah ! ce oui se peut-il supporter? 
Et sans un mal de cœur sauroit-on 1 écouter? 

HENRIETTE. 

Qu'a donc le mariage en soi qui vous oblige, 
Ma sœur...? 

ARMANDE. 

Ah! mon dieu! fi'! 
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HENRIETTE. 

Comment! 

ARMANDE. 

Ah!fi! vousdis-je. 
Ne concevez-vous point ce que, dès qu'on l'entend, 
Un tel mot à l'esprit oflSre de dégoûtant, 
De quelle étrange image on est par lui blessée, 
Sur quelle sale vue il traîne la pensée? 
N'en jfrissonnez-vous point? et pouvez-vous, ma sœur, 
Aux suites de ce mot résoudre votre cœur? 

HENRIETTE. 

Les suites de Ce mot, quand je les envisage. 
Me font voir un mari, des enfants, un ménage; 
Et je ne vois rien là, si j'en puis raisonner, 
Qui blesse la pensée, et fasse frissonner. 

ARMANDE. 

De tels attachements, ô ciel, sont pour vous plaire! 

HENRIETTE. 

Et qu'est-ce qu'à mon âge on a de mieux à faire , 
Que d'attacher à soi, par le titre d'époux. 
Un homme qui vous aime, et soit aimé de vous; 
Et, de cette union de tendresse suivie. 
Se faire les douceurs d'une innocente vie? 
Ce nœud bien assorti n'a-t-il pas des appas? 

ARMANDE. 

Mon Dieu ! que votre esprit est d'un étage bas ! 
Que vous jouez au monde un petit personnage, 
De vous claquemurer aux choses du ménage, 
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Et de n entrevoir point de plaisirs plus touchants 

Qu'une idole d'époux et des marmots d'enfants ! 

Laissez aux gens grossiers, aux personnes vulgaires, 

Les bas amusemenls de ces sortes d'affaires. 

A de plus hauts objets élevez vos désirs, 

Songez à prendre un goût des plus nobles plaisirs, 

Et, traitant de mépris les sens et la matière, 

A 1 esprit, comme nous, donnez- vous tout entière. 

Vous avez notre mère en exemple à vos yeux. 

Que du nom de savante on honore en tous lieux. 

Tâchez , ainsi que moi , de vous montrer sa fille ; 

Aspirez aux clartés qui sont dans la Êunille, 

Et vous rendez sensible aux charmantes douceurs 

Que l'amour de l'étude épanche dans les cœurs. 

Loin d'être aux lois d'un homme en esclave asservie, 

Mariez-vous , ma sœur , à la philosophie , 

Qui nous monte au-dessus de tout le genre humain. 

Et donne à la raison l'empire souverain , 

Soumettant à ses lois la partie animale , 

Dont Fappétit grossier aux bêtes nous ravale. 

Ce sont là les beaux feux, les doux attachements 

Qui doivent de la vie occuper les moments ; 

Et les soins où je voiâ tant de femmes sensibles 

Me paroissent aux yeux des pauvretés horribles. 

HENRIETTE. 

Le ciel, dont nous voyons que Tordre est tout-puissant, 
Pour di£ërents emplois nous fabrique en naissant ; 
Et tout esprit n'est pas composé d'une étoile 
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Qui se trouve taillée à faire un philosophe. 
Si le vôtre est né propre aux élévations 
Où montent des savants les spéculations, 
Le mien est fait, ma sœur, pour aller terre à terre , 
Et dans les petits soins son foible se resserre. 
Ne troublons point du ciel les justes règlements; 
Et de nos deux instincts suivons les mouvements. 
Habitez , par lessor d W grand et beau génie , 
Les hautes régions de la philosophie; 
Tandis que mon esprit , se tenant ici-bas , 
Goûtera de Fhjrmen les terrestres appas. 
Ainsi, dans nos desseins Tune à l'autre contraire. 
Nous saurons toutes deux imiter notre mère : 
Vous, du côté de Tàme et des nobles désirs; 
Moi, du côté des sens et des grossiers plaisirs : 
Vous, aux productions desprit et de lumière; 
Moi, dans celles, ma sœur, qui sont de la matière. 

ÂRMÀNDE. 

Quand sur une personne on prétend se régler. 
C'est par les beaux côtés qu'il lui faut ressembler; 
Et ce n'est point du tout la prendre pour modèle, 
Ma sœur, quede tonner et de cracher comme elle. 

HENRIETTE. 

Mais vous ne seriez pas ce dont vous vous vantez , 
Si ma mère n'eût eu que de ces beaux côtés ; 
Et bien vous prend, ma sœur, que son uoble génie 
N'ait pas vaqué toujours à la philosophie. 
De grâce I soufirez-moi, par un pu de bonté, 
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Des bassesses à qui vous devez la dartë; 
Et ne supprimez point, voulant <pi'on vous seconde, 
Quelque petit savant qui veut venir au monde. 

▲ RMANDB. 

Je vois que votre esprit ne peut être guéri 

Du fol entêtement de vous Eure un mari : 

Mais sachons , s'il vous plait , qui vous songez à prendre : 

Votre visée ' au moins n'est pas mise à Glitandre. 

HENRIETTE. 

Et par quelle raisou n'y seroit-elle pas? 
Manque-t-il de mérite? Est-ce un choix qui soit bas? 

ARMANDE. 

Non ; mais c'est un dessein qui seroit malhonnête 
Que de vouloir dune autre enlever la conquête; 
Et ce n'est pas un fait dans le monde ignoré 
Que Glitandre ait pour moi hautement soupiré. 

HENRIETTE. 

Oui : mais tous ces soupirs chez vous sont choses vaines, 

Et vous ne tombez point aux bassesses humaines; 

Votre esprit à l'hymen renonce pour toujours, 

Et la philosophie a toutes vos amours. 

Ainsi, n'ayant au cœur nul dessein pour ClitandiCi 

Que vous importe-t-il qu'on y puisse prétendre? 

ARMANDE. 

Cet empire que tient la raison sur les sens 
Ne fait pas renoncer aux douceurs des encens; 

* Votre visée, etc. Cette expi«8siou étoit aloi« de bonne com- 
pagnie. 
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Et Ton peut pour époux refuser un mérite 
Que pour adorateur on veut bien à sa suite. 

HENRIETTE. 

Je n'ai pas empêché qu'à vos perfections 
Il n'ait continué ses adorations; 
Et je n ai fait que prendre j au refus de votre âme , 
. Ce qu'est venu m'oflSrir Fhommage de sa flamme. 

ÀRMANDE. 

Mais à Foflfre des vœux d'un amant dépité 
Trouvez-vous, je vous prie, entière sûreté? 
Croyez-vous pour vos yeux sa passion bien forte, 
Et qu'en son cœur pour moi toute flamme soit morte? 

HENRIETTE. 

n me le dit, ma sœur; et, pour moi, je le croi. 

ARMANDE. 

Ne soyez pas, ma sœur, d'une si bonne foi; 

Et croyez , quand il dit qu^il me quitte et vous aime^ 

Qu'il n'y songe pas bien , et se trompe lui-même. 

HENRIETTE. 

Je ne sais; mais enfin, si c'est votre plabir, 
Il nous est bien aisé de nous^n éclaircir : 
Je Faperçois qui vient; et, sur cette matière, 
Il pourra nous donner une pleine lumière. 
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SCÈNE IL 
CLITANDRE, ARMANDE, HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Pour me tirer d'un doute où me jette ma sœur, 
Entre elle et moi, Clitandre, expliquez yotre cœur, 
Découvrez-en le fond, et nous daignez apprendre 
Qui de nous à vos vœux est en droit de prétendre. 

ARMÀNDE. 

Non , non , je ne veux point à votre passion 
Imposer la rigueur d'une explication : 
Je ménage les gens, et sais comme embarrasse 
Le contraignant eflTort de ces aveux en face. 

CLITANDRE. 

Non, madame, mon cœur, qui dissimule peu. 
Ne sent nulle contrainte à faire un libre aveu. 
Dans aucun embarras un tel pas ne me jette ; 
Et jWoûrai tout baut, dWe âme franche et nette. 
Que les tendres liens où je suis arrêté, 

(montrant Henriette. 

Mon amour et mes vœux, sont tous de ce côté. 
Qu'à nulle émotion cet aveu ne vous porte ; 
Vous avez biien voulu les cboses de la sorte. 
Vos attraits m'avoient pis; et mes tendres soupirs 
Vous ont assez prouvé Fardeur de mes désirs ; 
Mon cœur vous consacroit une flamme immortelle : 
Mais vos yeux n'ont pas cru leur conquête assez belle. 
tTai souffert sous leur joug cent mépris différents; 
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Ils régnoient sur mon âme en snperbes tyrans; 
Et je me suis cherché, lassé de tant de peines, 
Des vainqueurs plus humains et de moins rudes chaînes, 

(montrant Henriette.) 

Je les ai rencontrés, madame, dans ces yeux. 
Et leurs traits à jamais me seront précieux; . 
D'un regard pitoyable ' ils ont séché mes larmes, 
Et n'ont pas dédaigné le rebut de vos charmes. 
De si rares bontés m'ont si bien su toucher. 
Qu'il n'est rien qui me puisse à mes fers arracher : 
Et j'ose maintenant vous conjurer, madame, 
De ne vouloir tenter nul eifort sur ma flamme , 
De ne point essayer à rappeler un cœur 
Résolu de mourir dans cette douce ardeur. 

▲ RMANDE. 

Hé! qui vous dit, monsieur, que l'on ait cette envie, 
Et que de vous enfin si fort on se soucie? 
Je vous trouve plaisant de vous le figurer. 
Et bien impertinent de me le déclarer. 

HENRIETTE. 

Hé! doucement, ma sœur. Où donc est la morale 
Qui sait si bien régir la partie animale. 
Et retenir la bride aux efforts du courroux? 

ARMANDE. 

Mais vous , qui m'en parlez , où la pratiquez-vous , 
De répondre à l'amour que l'on vous fait paroîtrc 

» Autrefois on cmplo^oit pitoyabie pour cempatissanU 
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Sans le congé " de ceux qui vous ont donné Têlre? 
Sachez que le d'evoir vous soumet à leurs lois, 
Qu'il ne vous est permis d'aimer que par leur choix; 
Qu'ils ont sur votre cœur l'autorité suprême, 
Et qu'il est criminel d^en disposer vous-même. 

HENRIETTE. 

Je rends grâce aux bontés que vous me faites voir 
De m'enseigner si bien les choses du devoir. 
Mon cœur sur vos leçons veut régler sa conduite*, 
Et pour vous faire voir, ma sœur, que j'en profite , 
Clitandre , prenez soin d'appuyer votre amour 
De l'agrément de ceux dont j'ai reçu le jour. 
Faites-vous sur mes vœux un pouvoir légitime 9 
Et me donnez moyen de vous aimer sans crime. 

CLITANDRE. 

J'y vais de tous mes soins travailler hautement; 
Et j'attendois de vous ce doux consentement. 

▲ RMÀNDE. 

Vous triomphez, ma sœur, et faites une mine 
A vous imaginer que cela me chagrine. 

HENRIETTE. 

Moi , ma sœur? point du tout. Je sais que sur vos sens 
Les droits de la raison sont toujours tout-puissants, 
Et que, par les leçons qu'on prend dans la sagesse, 
Vous êtes au-dessus d'une telle foiblesse. 

■ - — -^ — - 

' Congé Touloit dire alors permission. 
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Loin de vous soupçonner d'aucun chagrin, je croi 
Quici vous daignerez vous employer pour moi, 
Appuyer sa demande , et de votre suffiage , 
Presser Theureux moment de notre mariage. 
Je vous en sollicite ; et, pour y travailler. . . 

ARMANDE. 

Votre petit esprit se mêle de railler, 

Et d'un cœur (ju on vous jette on vous voit toute fière. 

HENRIETTE. 

Tout jeté qu'est ce cœur, il ne vous déplaît guère ; 
Et si vos yeux sur moi le pouvoiént ramasser. 
Ils prendroient aisément le soin de se baisser». 

ARMANDE. 

A répondre à cela je né daigne descendre; 

Et ce sont sots discours qu il ne faut pas entendre. 

HENRIETTE. 

C'est fort bien fait à vous; et vous nous faites voir 
Des modérations qu^on ne peut concevoir, 

SCÈNE IIL 
CLITANDRE, HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Votre sincère aveu ne Fa pas peu surprise. 

CLITANDRE. 

Elle mérite assez une telle franchise; 
Et toutes les hauteurs de sa folle fierté 
Sont dignes, tout au moins, de ma sincérité. 
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Mais, puisqu'il m est permis , je vais i yotre père. 
Madame. . . 

HEITRIETTE. ^ 

Le plus sûr est de gagner ma mère. 
Mon père est d'une humeur à consentir à tout; 
Mais il met peu de poids aux choses qull résout : 
Il a reçu du ciel certaine bonté d'âme 
Qui le soumet d!abord à ce que veut sa femme. 
C'est elle qui gouverne j et, d'un ton absolu, 
Elle dicte pour loi ce qu elle a résolu. 
3e voudrois bien vous voir pour elle et pour ma tante 
Une âme, je l'avoue, un peu plus complaisante, 
Un esprit qui, flattant les visions du leur. 
Vous pût de leur estime attirer la chaleur. 

CLITANDRE. 

Mon cœur n'a jamais pu, tant il est né sincère , 

Même dans votre sœur, flatter leur caractère; 

Et les femmes docteurs ne sont point de mon goût. 

Je consens qu une femme ait des clartés ' de tout : 

Mais je ne lui veux point la passion choquante 

De se rendre savante afin d'être savante; 

Et f aiine que souvent, aux questions qu'on fait. 

Elle sache ignorer les choses qu'elle sait : 

De son étude enfin je veux qu'elle se cache , 

Et qu'elle ait du savoir sans vouloir qu'on le sache, 

' Clartés s'emplojoit alors pour tumières, G'étoit une expref sien 
noble et de bonne compagnies 



Digitized by VjOOQIC 



126 LES FEMMES SAVANTES. 

Sans citer les auteurs, sans dire de grands mots, 
Et clouer de lesprit à ses moindres propos. 
Je respecte beaucoup madame voire mère; 
Mais je ne puis du tout approuver sa chimère, 
Et me rendre l'écho des choses qu'elle dit, 
Aux encens qu elle donne à son héros d'esprit. 
Son monsieur Trissotin me chagrine, m'assomme; 
Et j'enrage de voir qu'elle estime un tel homme, 
Qu elle nous mette au rang des grands et beaux esprits 
Un benêt dont partout on siffle les écrits. 
Un pédant dont on voit la plume libérale 
D'officieux papiers fournir toute la halle. 

HENRIETTE. 

Ses écrits, ses discours, tout m'en semble ennuyeux, 
Et je me trouve assez votre goût et vos yeux. 
Mais, comme sur ma mère il a grande puissance, 
Vous devez vous forcer à quelque complaisance. 
Un amant fait sa cour où s attache son cœur, 
Il veut de tout le monde y gagner la faveur; 
Et, pour n'avoir personne à sa flamme contraire, 
Jusqu'au chien du logis il s'efforce de plaire. 

CLITANDRE. 

Oui, vous avez raison; mais monsieur Trissotin 
Minspire au fond de Fàme un dominant chagrin. 
Je ne puis consentir, pour gagner ses suffrages, 
A me déshonorer en prisant ses ouvrages ; 
C'est par eux qu'à mes yeux il a d'abord paru, 
Et je le connoissois avant que l'avoir vu. 
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Je yiSj dans le titras des écrits qu'il nous donne, 
Ce qu'étale en tous lieux sa pédante personne, 
La constante hauteur de sa présomption, 
Cette intrépidité de bonne opinion , 
Cet indolent état de conjfiance extrême 
Qui le rend en tout temps si content de soi-même, 
Qui fait qu'à son mérite incessamment il rit > 
Qu'il se sait si bon gré de tout ce qu'il écrit, 
Et qu'il ne youdroit pas changer sa renommée 
Contre tous les honneurs dW général d#rmée. 

flBNRIETTE. 

C'est ayoir de bons yeux que de voir tout cela. 

CLITANDRE. 

Jusques à sa figure encor la chose alla , 

Et je yb, par les yers qu'à la tête il nous jette , 

De quel air il falloit que fût Ëiit le poëte; 

Et j'en ayois si bien deyiné tous les traits, 

Que, rencontrant un homme un jour dans le palais, 

Je gageai que c'étdt Trissotin en personne, 

Et je yis qu en effet la gageure étoit bonne. 

HENRIETTE. 

Quel conte! 

CLITANDRE. 

Non , je dis la chose comme ellt est. 
Mais je yois yotre tante : a^éez , s'il yous plaît. 
Que mon cœur lui déclare ici notre mystère, 
Et gagne sa Êiyeur auprès de yotre mère. 
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SCÈNE IV. 

BÉLISE, CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

Souffrez, pour tous parler, madame, quW amant 
Prenne Toccasion de cet heureux moment, 
Et se découvre à vous de la sincère flanmie. . . 

BÉLISE. 

Ahl tout beau. ftardez-Yous de m'ouyrir trop votre âme. 
Si je vous ai su mettre au rang de mes amants. 
Contentez-vous des yeux pour vos seuls truchements; 
Et ne m'expliquez point par un autre langage 
Des désirs qui, chez moi, passent pour un outrage. 
Aimez-moi, soupirez, brûlez pour ipes appas; 
Mais qu il me soit permis de ne le savoir pas. 
Je puis fermer les yeux sur vos flammes secrètes, 
Tant que vous vous tiendrez aux muets interprètes; 
Mais si la bouche vient à s'en vouloir mêler. 
Pour jamais de ma vue il vous Êiut exiler. 

CLITANDRE. 

Des projets de mon cœur ne prenez point d alarme. 
Henriette, madame, est l'objet qui me charme; 
Et je viens ardemment conjurer vcs bontés 
De Seconder Famour que j'ai pour ses beautés. 

BÉLISE. 

Ah! certes, le détour est d'esprit, je l'avoue : 
Ce subtil fiiux-fayant mérite qu'on le loue : 
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Et) dani tous les romans où j'ai jeté les yenx^ 
Je n'ai rien rencontré de plus ingénieux. 

CLITANDRE. 

Ceci n est point du tout un trait d'esprit, madame ; 
Et c'est un pur aveu de ce que j'ai dans Fâme. 
Les cieux , par les liens dWe immuable ardeur, 
Aux beautés dHenriette ont attaché mon cœur; 
Henriette me tient sous son aimaUe empire, 
Et rhymen d'Henriette est le bien où j'aspire» 
Vous y pouyez beaucoup; et tout ce que je yeux, 
Cest que vous y daigniez favoriser mes vœux. 

BëLÎSË. ' 

Je vois où doucement veut aller la demande. 
Et je sais sous ce nom ce qu'il faut que j'entende. 
La figure est adroite; et, pour n'en point sortir, 
Aux choses que mon cœur m'oiOQrc à vous repartir, 
Je dirai quHenriette à l'hymen est rebelle, 
Et que, sans rien prétendre, il faut brûler pour elle. 

CLÏTAI^DRB. 

Hé I madame , à quoi bon un pareil embarras ? 
Et pourquoi voulez-vous penser ce qui n'est pas? 

BÉLISE. 

Mon Dieu! point de façons. Cessez de vous défendre 

De ce que vos regards m^ont souvent feit entendre. 

n suffit que l'on est contente du détour 

Dont s'est adroitenuent avisé votre amour. 

Et que, sous la figure où le respect l'engage. 

On veut bien se résoudre ft souflfrir son hommage, 

Molilhe. 6. 9 
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Pourvu que ses transports par Thoi^peur éclairfSs, 
N'offirent k mes autels que des vœux épurés. 

clitâitdre. 
Mais... 

BÉ)[.ISE. 

Adieu. Pour ce coup , ceci doit vous suffira ; 
Et je vous ai plus dit que je ne voulons dire. 

C|:,ITANDRB. 

Mais votre erreur. . . 

BÉLISE. 

Laissez. Je rougis mainteuapt ; 
Et ma pudeur s'est fait un effort surprenant. 

CLITANDRE. 

Je veux êbre pendu, si je vous aime; et sage. . « 

BÉLISE. 

Non y non, je ne veux rien entendre davantage. . 

SCÈNE V. 

CLITANDRE. 

Diantre soit de la folle avec ses visions! 

A-t-on rien vu d'égal à ses préventions? 

Allons commettre un autre au soin que Ion me donne^ 

Et prenons le secours d'une sage personne. 

FIN DU premier acte. 



Digitized by VjOOQIC 



LE8 FEMMES SAVANTES. i3i 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

ARISTE, QUITTANT GUTANDRE, ET LUI PARLANT 
ENCORE. 

Oui, je tous porterai la réponse au p^us tôt: 
JPappuîrai , presserai , £^ai tout ce (ju'il faut 
Qu'un amant pour un mot a de choses à dire I 
Et qu'impati9mI^ent il veut ce qu'il désire ! 
JamaiSé . . * 

SCÈNE II. 

CHRYSALE, ARISTE. 

ARISTE. 

AhI Dieu vous gard', mon frère 1 

CHRYSALE. 

Et vous aussi, 
Mon frère! 

ARISTE. 

Savez-vous ce (jui m'amène ici? 

CHRTSALE. 

Nob; mais, si vous voulez, je suis pét ï rapprendre* 
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ARISTE. 

Depuis assez long-temps vous conDoissez Clitandre? 

CHRYSALE. 

Sans doute, et je le yois qui fréquente chez nous. 

ARISTE. 

En quelle estime est-il , mou firère, auprès de vous? 

CHRTSALE. 

D'homme d*honneur, d'esprit, de cœur et de conduite; 
Et je yois peu de gens qui soient de son mérite. 

ARISTE. 

Certain désir qu'il a conduit ici mes pas; 
Et je me réjouis que vous en Êissiez cas. 

CHRTSALE. 

Je connus feu son père en mon yoyage à Rome. 

ARISTE. 

Fort hien. 

CHRTSALE. 

C'étoit, mon frère, un fort bon gentilhomme. 

ARISTE. 

On le dit. 

CHRTSALE 

Nous n'ayions alors que yîngt-huit ans , 
Et nous étions, ma foi, tous deux de yerts galants. 

ARISTE. 

Je le crois. 

. CHRTSALE. 

Nous donnions chez les dames romaines; 
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Et tout le monde, là, parloit de nos firedaines; 
Nous faisions' des jaloux. 

ARISTE. 

Voilà qui va des mieux. 
Mais venons au sujet qui m'amène en ces lieux. 

SCÈNE ni. 

BÉLISE, EITTRANT DOUCEMENT, ET iScOUTANT; 

CHRYSALE, ARISTE. 

ARISTE, 

Clitandre auprès de tous ma fait son interprète, 
Et son cœur est épris des grâces dUenriette. 

CHRTSALE. 

Quoi! de ma fille! 

ARISTE. 

Oui : Clitandre en est charmé: 
Et je ne yis jamais amant plus enflammé. 

BÉLISE, à Ariste. 

Non , non, je vous entends. Vous ignorez Thistoire; 
Et Tafifaire n'est pas ce que vous pouyez croire. 

ARISTE. 

Comment, ma sœur? 

BÉLISE. 

Clitandre abuse vos esprits , 
Et c'est dW autre objet que son cœur est épris. 

ARISTE. 

Yous raillez. Ce n'est pas Henriette qu'il aime? 
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BÉLISB. 


Non. 


, j'en suis assurée. 


• 








ARISTB. 








Il me Fa dit lui-même. 








B^tlSE. 


Hé,< 


[)ui! 







ARISTE. 

Vous me voyez y ma sœur^ chargé par kû 
TPea Eure la demande i son père anjourdlmi. 

BÉtlSE. 

Fort bien! 

ARISTE. 

Et son amour même m'a fait instance 
De presser les moments d'une telle alliance. 

BÉLISE. 

Encor mieux. On ne peut tromper plus galamment. 

Henriette , entre nous, est un amusement , 

Un voile ingénieux, un prétexte^ mon frère, 

A couvrir dautres feux dont je sais le mystère; 

Et je veux bien tous deux vous mettre hors d'erreur. 

ARISTE. 

Mais, puisque vous savez tant de choses , ma sœur, 
Dites-nous, s'il vous plait, cet autre objet qu'il aime 

BÉLISE. 

Vous le voulez savoir? 

ARISTB. 

Oui. Quoi? 
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BÉLIàB. 

Moî. 



ARI8TB. 



BÉLISE. 



▲RISTE. 



Vous? 

Moi-mfime. 



Haï, ma sœur! 

BÉLISE. 

Qu'est-ce donc que veut cBre ce hai? 
Et qu^a de surprenant le discours que je fai? 
On est &ite d un air, je pense, à pouvoir dire 
Qu'on n*a pas pour un cœur soumis à son empire; 
Et Dorante, Damis, Cléonte et Lycidas, 
Peuvent bien faire voir qu'on a quelques app^s. 

ARISTX. 

Ces gens vous aiment? 

BÉLISB. 

Oui , de toule leur puissance. 

JLKiStt. 

Ds vous Font dit? 

BELISE. 

Aucun n'a pris cette licence; 
Os m'ont su révérer si fort |usqu'i ce jour. 
Qu'ils ne m ont jamais dit un mot de leur amour. 
Mais, pour m'oflfirir leur cceur et vouer leur service, 
Les muets truchements ont tous &it leur office. 
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ARISTE, 

On ne voit presque point céans venir Damis. 

BÉLISE^ 

C'est pour me faire voir un respect plus soumis, 

ARÏSTE, 

De mots piquants partout Dorante vous outrage, 

BÉLISS* 

Ce sont emportements d'une jalouse rage, 

ARISTE^ 

Gléonte et Ljcidas ont pris femme tous d^ux. 

b]£lisi;. 
C'est par un désespoir où j'ai réduit leurs feux, 

ARISTE. 

Ma foi, ma chère sœur, vision toute claire. 

CHRYSALE, à Bélise. 

De ces chimères-là vous devez vous défaire. 

BELISE. 

Ah! chimères! Ce sont des chimères, dit-on. 
Chimères, moi! Vraiment, chimères est fort boni 
Je me réjouis fort de chimères , mes frères ; 
Et je ne savois pas que j^eu$àe des chimères. 

SCÈNE IV. 

CHRYSALE, ARISTE, 

GflRTSALE. 

Notre sœur est folle, oui. 

▲RISTE. 

Cela croît tous les jours. 



Digitized by VjOOQIC 



ACTE II, SCÈNE IV. iSy 

MaiS) encore une fois, reprenons le discours. 
Clitandr^ vous demande Henriette pour femme; 
Voyez quelle réponse on doit faire à sa flanune. 

CHRTSALE. 

Faut-il le demander? Ty consens de bon cœur, 
Et tiens son alliance à singulier honneur. 

ARISTB. 

Vous savez c[ue de biens il n'a pas l'abondance, 
Que... 

CHRTSALE. 

C'est un intérêt qui n^est pas d'importance ; 
n est riche en yertus, cela yaut des trésors ; 
Et puis, son père et moi n'étions qu'un en deux corps. 

ARISTE. 

Parlons à votre femme i^ et voyons à la rendre 
Favorable. . . 

GHRYSALE. 

n suffit, je l'accepte pour gendre. 

ARISTK. 

Oui; mais pour appuyer votre consentement, 
Mon frère, il n'est pas mal d'avoir son agrément 
Allons. . . 

CHRYSALK. 

Vous moquez-vous? il n'est pas nécessabre. 
Je réponds de ma femme ^ et prends sur moi l'affaire. 

ABISTE. 

Mais... 
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Latissez Étire, dis-je, et n'àpprébendez 'psâ. 
Je la vais disposer aux choseâ, cte ee pas. 

ARISTS. 

Soit. Je vais li-dessus sonder yotre Henriette, 
Et reyiendrài savoir. . . 

CHRTSALE. 

C'est une afiaire Êiite; 
Et je vais à ma femme en parler sans délai. 

SCÈNE V. 
CHRTSALE, MARTINE. 

MARTINE. 

Me voilà bien chanceuse! Hélas I Tan dit bien vrai^ 
Qui veut noyer son chien l'accuse de la rage; 
Et service d'autrui n'est pas un héritage. 

CHRTSALE. 

Qu'est-ce donc? QuWez-vous, Martine? 

MARTINE. 

Geqiuefaîî 

CHRYSÀLE. 

Oui. 

MARTINE. 

Tai (jue l'an ttie donïie aujourd'hui mon ôongé, 
Monsieur. 

CHRYSAtE. 

Votre congé? 
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tflRTlNB. 

Oui. Madame me cbàsse. 

GBRYSALE. 

Je n entends pa» cela. Comment? 

MARTINE. 

On me menace, 
Si je ne sors d'ici, de me bailler ceot coups. 

CHRYSALE. 

Non, vous demeurerez ; je suis content de tous. 
Ma fenune bien souvent a la tête un peu chaude ; 
Et je ne yeux pas, moi. . . 

SCÈNE VI. 
PHILAMINTE, BÉLISE, CHRYSALE, MARTINE. 

PHIIjAHINTE, aperce Tant Martine. 

Quoi ! je vous yob, maraude ! 
Vite, sortez, friponne; allons, ({uittez ces lieux; 
Et ne vous présentez jamais devant mes yeux. 

CHRYSALE. 

Tout doux. 

PHILAMINTE. 

Non, e en est Êiit. 

CËRYSAI^E. 

Hél 

PHILAMINTX. 

Je yeux qu'elle sorte. 

CHRYSALE. 

Mais quVt-elle commis , pour vouloir de la sotie. . . 
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PHILÀHINTE. 

Quoi! VOUS la soutenez? 

CHRTSÀLE. 

Eu aucune Êiçon. 

PHILAHINTE. 

Prenez-Yous son parti contre moi? 

CHRTSALE. 

Mon Dieu! non: 
Je ne Êiis seulement que demander son crime. 

PHILAMINTE. 

Suis- je pour la chasser sans cause légitime? 

CHRTSALE. 

Je ne dis pas cela; mais il Êiut de nos gens. . . 

PHILAHINTE. 

Non, elle sortira, vous dis-je, de céans. 

CHRTSALE. 

Hé bien! otii. Vous dit-on quelque chose là contre? 

PHILAMINTE. 

Je ne veux point d'obstacle aux désirs que je montre. 

CHRTSALE. 

Daccord. 

PHILAMINTE. 

Et VOUS devez, en raisonnable époux, 
Être pour moi contre elle, et prendre mon courroux. 

CHRTSALE. 
(se tournant vers Martine.) 

Aussi iais-je. Oui, ma femme avec raison vous chasse, 
Coquine; et votre crime est indigne de grâce. 
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MARTIirS. 

Qu est-ce donc que j'ai fait? 

CQRTSALE, bas. 

Ma foi, |e ne sais pas. 

PHILAMINTE. 

Elle est d'humeur encore à n'en Êiire aucun cas. 

CHRTSALE. 

Â-t-elle, pour donner matière à votre haine, 
Cassé (juelque miroir, ou quelque porcelaine? 

PHILAMINTE. 

Voudrois-je la chasser, et vous figurez-yous 

Que pour si peu de chose on se mette en courroux? 

CHRYSALE^ à Martine. 
(àPhilaminte.) 
Qu'est-ce à dire? L'affaire est donc considérable? 

PHJLAMIKTE. 

Sans doute. Me voit-on femme déraisonnable? 

CHRYSALE. 

Est-ce qu elle a laissé, d'un esprit négligent, 
Dérober quelque aiguière ou quelque plat d'argent? 

PHILAMINTE. 

Cela ne seroit rien. 

CHRTSALE, à Martine. 

OhlohI Peste, la belle! 

(à Philaminte.) 

Quoil l'avez-vous suiprise à n'être pas fidèle? 

PHILAMIKTB. 

C'est pis que tout cela. 
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Pb que tout cela? 

fHILAMINTB. 

Pis. 

CHRTSALB, à MarUne. 

(àPhilaminte.) 

Comment I diantre, friponne I Euhl a4-elle commis.. 

PHILAMIlfTB. 

Elle a, d'une insolence à nulle autre pareille, 
Âpres trente leçons, insulté mon oreille 
Par l'impropriété d'un mot sauvage et bas 
Qu'en termes décisife condamne Vaugdas. 

GSRTSALE. 

Est-ce là... 

PHILAHINTE. 

Quoi! toujours, malgré nos remontrances. 
Heurter le fondement de toutes les sciences, 
La grammaire, qui sait régenter jusqu'aux rois. 
Et les &it, la mdn haute , obéir à ses loisl 

CHRYSALE. 

Du plus grand des for&its je la croyois coupable. 

PHILAMINTB. 

Quoi! vous pe trouvez pas ce crime impardonnable? 

CHRYSALE. 

Si Êilt. 

PHIl.AM¥NT£* 

Je voudrois bien que vous l'excusassiez 1 
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CHRTSALE. 

Je n'ai garde. 

BéLISE. 

n esf vrai que ce sont des pitiés : 
Toute constmction est par elle détruite; 
Et des lois du langage on Fa cent fois instruite. 

MARTINB, 

Tout ce que vous prêchez est, je crois, bel et bon ; 
Mais je ne saurois, moi, parler votre jargon. 

PHILAHINTE. 

Llmpudentel Appeler un jargon le langage 
Fondé sur la raison et sur le bel usage 1 

MARTINE. 

Quand on se fitit entendre, on parie toujours bien, 
Et tous vos biaux dictons ne servent pas de rien* 

PHILAMIKTE. 

Hé bien! ne voilà pas encore de son style? 
^e serrera pas de rien ! 

BÉLISB. 

O cervelle indocile! 
Faut-il qu'avec les soins qu'on prend incessamment 
On ne te puisse apprendre à parler congrûment! 
De pas mis avec rien tu fiiis la récidive; 
Et c'est, comme ou ta dit, trop d'une négative. 

MARTINE. 

Mon Dieu! je n'avons pas étugué oomme vous, 

Et je parlons tout droit comme on parle cheiix noui • 
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PHILAMINTE. 

Ah! peut-on y tenîrî 

fiÉLISB. 

Quel solécbme horrible! 

PHILAMINTE. 

En voilà pour tuer une oreille sensible. 

BÉLISE. 

Ton esprit, je lavoue, est bien matériel : 
Je n est qu'un singulier, avons est pluriel. 
Veux-tu toute ta vie oflfenser la grammaire? 

MARTINE. 

Qui parle d'offenser grancTinère ni grand'père? 

PHILAMINTE. 

Ociel! 

BÉLISE. 

Grammaire est prise à contre-sens par toi; 
Et je t'ai dit déjà d où vient ce mot. 

MA&TINB. 

Ma foi! 
Qull vienne de Chaillot, d'Auteuil, ou de Pontoiie| 
Cela ne me Êdt rien. 

BÉLISE. 

Quelle âme villageoise! 
La grammaire, du verbe et du nominatif, 
*Gpmme de Fadjectif avec le substantif ^ 
Mous enseigne les lois. 



Digitized by VjOOQIC 



ACTE II, SCÈNE VL i4S 

MARTINE. 

Tai, madame, à vous dire 
Que je ne connois point ces gens-là. 

PHILAMINTE. 

Quel martyre! 

BéLISE. 

Ce sont les noms des mots ; et Ton doit regarder 
En cpoi c'est quHl les faut faire ensemble accorde^ 

MARTIlfE. 

Qu ils s'accordent entre eux , ou se gourment^ qu'importe? 

PHILAMIffTE, à Bélise. 

Hél mon Dieu, finissez un discours de la sor^. 

(àChrjrsale.) 

Vous ne voulez pas, vous, me la ûiire sortir? 

CB»YSALB. 
(à part.) 

Si Élit. A son caprice il me Êiut consentir. 
Va^ ne l'irrite point; retire-toi, Martine. 

PHILAMINTE. 

M- 

Comment! vous ayez peur d'offenser la coqmne! 
Vous lui parlez d'un ton tout-à-feit obligeant I 

CHRTSALE. 
( d un ton ferme. ) (d'un ton pins doux. ) 

Moi? point. Allons, sortez. Va-t'en, ma pauvre enfimt 



MOLIIRl. 6. 
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SCÈNE VIL 

PHILAMINTE, CHRYSALE, BÉLISE. 

GH&YSALS. 

Vous êtes salisfilite , et la voilà partie : 
Mais je n'approuve point une telle sortie ; 
C'est une fille propre aux choses qu'elle fait, 
Et vous me la chassez pour un maigre sujet. 

PHILAMINTE. 

Vous voulez que toujours jç Taie à mon service , 

Pour mettre incessamment mon oreille au supplice, 

Pour rompre toute loi d'usage et de raison 

Par un barbare amas de vices d oraison , 

De mots estropiés , cousus , par intervalles , 

De proverbes traînés dans les ruisseaux des halles? 

BELISE. 

11 est vrai que l'on sue à soufirir ses discours, 
Elle y met Vaugelas en pièces tous les jours ; 
Et les moindres défauts de ce grossier génie 
Sont ou le pléonasme, ou la cacophonie. 

CHRYSALE. 

Qulmporte qu elle manque aipc lois de Vaugelas, 

Pourvu qu'à la cuisine elle ne manque pas? 

Jaime bien mieux, pour moi, qu'en épluchant ses herbes 

Elle accommode mal les noms avec les verbes, 

Et redise cent fois un bas ou méchant mot 

Que de brûler ma viande, ou saler trop mon pot : 

Je vis de bonne soupe , et non de beau langage. 
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Vaugelas n'apprend point à bien faire un potage; 
Et Malherbe et Balzac, si sarants en beaux mots, 
En cuisine peut-être auroient été des sots. 

PHILAMINTE. 

Que ce discours grossier terriblement assomme I 
Et quelle indignité, pour ce qui s appelle homme, 
D'être baissé sans cesse aux soins matériels, 
Au lieu de se hausser vers les spirituels ! 
Le corps, cette guenille, est-il d'une importance. 
D'un prix à mériter seulement qu^on y pense? 
Et ne devons-nous pas laisser cela bien loin ? 

CHRYSALE. 

Oui , mon corps est moi-mém^e, et j'en yeux prendre soin. 
Guenille, si Ton veut; ma guenille m^est chère. 

BELISE. 

Le corps avec l'esprit fait figure, mon frère : 
Mais, si vous en croyez tout le monde savant. 
L'esprit doit sur le corps prendre le pas devant ; 
Et notre plus grand soin , notre première instance, 
Doit être à le nourrir du suc de la science. 

C H RTS A LE. 

Ma foi , si vous songez à nourrir votre esprit , 
C'est de viande bien creuse, à ce que chacun dit; 
Et vous n'avez nul soin « nulle sollicitude 

^ ê 

Pour. . . , 

PHILAMINTE. 

Âh! Sollicitude à mon oreille est rude; 
n pue étrangement son ancienneté. 
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Biî/ISE. 

Il est vrai que le mot est bien coUel*monté. 

CHRYSALE. 

Voulez-vous que je dise? D faut qu'enfin j'éclate, 

Que je lève le masque , et décharge ma rate. 

De folles on vous traite, et j'ai fort sur le cœur. . . 

PflILAMINTE. 

Comment donc! 

CHRVSALE, \ BeliSè. 

C'est à vous que je parle, ffia sœur. 
Le moindre solécisme en parlant vous irrite; 
Mais vous en faites, vous, d'étranges en conduite. 
Vos livres étemels ne me contentent pas; . 
Et, hors un gros Plutarque à mettre mes rabats, 
Vous devriez brûler tout ce meuble inutile, 
Et laisser la science aux docteurs (Je la ville; 
M'ôter, pour faire bien , du grenier de céans 
Cette longue lunette à faire peur aux gens , 
Et cent brimborions dont l'aspect importune; 
Ne point aller chercher ce quon fait dans la lune. 
Et vous mêler un peu de ce qu'on fait chez vous , 
Oii nous voyons aller tout sens dessus dessous. 
Il n'est pas bien honnête, et pour beaucoup de causes, 
Qu'une femihe étudie et sache tant de choses. 
Former aux bonnes mœurs l'esprit de ses enfants, 
Faire aller son ménage, avoir l'œil sur ses gens, 
Et régler la dépense avec économie , 
Doit être son étude et sa philosophie. 
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Nos pères, sur ce point ,,étoieiît geas bien sensés, 
Qui disoient qu'une femme en sait toujours assez, 
Quand la capacité de son esprit se hausse 
A connoître un pourpoint d avec un haut-de-chausse. 
Les leurs ne lisoient point; mais elles vivoient bien ; 
Leurs ménages ëtoient tout leur docte entretien; 
Et leurs livres , un dé , dû fil , et des aiguilles , 
Dont elles travailloi^t au trousseau de leurs filles. 
Les femmes d'à présent sont bien loin de ces mœurs : 
Elles veulent écrire, et devenir auteurs; 
Nulle science n çst pour elles trop profonde, 
Et céans beaucoup plus qu'en aucun lieu dû monde ; 
Les secrets les plus hauts s y laissent concevoir. 
Et Ton sait tout chez moi, hors ce qu'il faut savoir. 
On y sait comme vont lune , étoile polaire j 
Vénus , Saturne, et Mar^, dont je n*ai point affaire; 
Et dans ce vain savoir, qu'on va chercher si loin. 
On ne sait comme va mon pot, dont j'ai besoin. 
Mes gens à la science aspirent pour vous plaire. 
Et tous ne font rien moins que ce qu'ils ont à faire; 
Raisonner est l'emploi de toute ma maison; 
Et le raisonnement en bannit la raison. 
L'un me brûle mon rôt en lisant quelque histoire^ 
L'autre rêve à des vers quand je demande à boire ;^ 
Enfin je vois par eux votre exemple suivie 
Et j'ai des serviteurs , et ne suis point servi. 
Une pauvre servante, au moins, m'étoit restée, 
Qui de ce mauvais air n'étoit point infectée; 
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Et voilà qu'on la chasse avec un grand fracas, 

A cause qu'elle manque à parler VaugelasI 

Je vous le dis, ma sœur, tout ce train-là me Uesse : 

Car c'est, conune j'ai dit, à vous que je m'adresse^ 

Je n'aime point céans tous vos gens à latin , 

Et principalement ce monsieur Trissotin : 

C'est lui qui , dans des vers , vous a tympanisées ^ 

Tous les propos qu^il tient sont des billevesées : 

On cherche ce qu'il dit après qu'il a parlé ; 

Et je lui crois , pour moi , le timbre un pu fêlé. 

PHILAMINTE. 

Quelle bassesse , 6 ciel ! et d'âme et de langage I 

B ELI SE. 

Est-il de petit corps un plus lourd assemblage^ 
Un esprit composé d'atomes plus bourgeois? 
Et de ce même sang se peut-il que je sois ! 
Je me veux mal de mort d'être de votre race^ 
Et, de confiision, j'abandonne la place. 

SCÈNE VlII. 
PHILAMINTE, CHRYSALE. 

PHILAMINTE. 

AvEz-vous à lâcher encore quelque trait? 

GHRYSALE. 

Moi? non. Ne parlons plus de querelles, c'est fidt. 
Discourons d'autre affaire. A votre fille aînée 
On voit quelques dégoûts pour les nœuds d'hyméné^^ 
C'est une philosophe enfin; je n'en dis rien, 
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Elle est bien gouvernée, et yous Eûtes fort bien : 
Mais de tout autre humeur se trouve sa cadette; 
Et je crois qu'il est bon de pourvoir Henriette, 
De choisir un mari. . . 

PHILAMINTK. 

C'est à quoi j ai songé. 
Et je veux votis ouvrir l'intention que j'ai. 
Ce monsieur Trissotin dont on nous Êdt un crime^ 
Et qui n'a pas Thonneur d'être dans votre estime , 
Est .celui que je jwends pour l'époux qu'il lui faut; 
Et je sais mieux que vous juger de ce qu'il vaut. 
La contestation est ici superflue; 
Et de tout point, chez moi, l'affaire est résolue. 
Au moins ne dites mot du choix de cet époux; 
Je veux à votre fille en parler avant vous. 
J'ai des raisons à faire approuver ma conduite; 
Et je connoitrai bien si vous l'aurez instruite. 

SCÈNE IX. 
ARISTE, CHRYSALE. 

ARISTE. 

Hé bien? la femme sort, mon firère, et je vois bien 
Que vous venez d avoir ensemble un entretien. 

CHRYSALE. 

Oui. 

. ARISTE. 

Quel est le succès? Aurons-nous Henriette? 
A-t-elle consenti ? l'affaire est-elle faite ? 
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CHRTSALE.. 

Pas tont-à-£ûl encOT. 

Reifuse-t-elle? 

CHRTSAI.E« 

Non^ 
ariste;,. 
Est-ce ({a^elle balance? 

GARTSALE*. 

En aucune Êiçon^ 

ARISTB. 

Quoi donc? 

CHRTSALE. 

C'est que pourgendreeliem'oflQreuDautrobiomniek 

ARISTE. 

Un autre homme pour gendre? 

CHRTSALE. 

Un autre. 

ARISTE. 

Qui se nomme? 

CHRTSALF.. 

Monsieur Trissotin. 

ARISTE. 

Quoi! ce monsieur Trissotin. ^. 

CHRTSALE. 

Oui,, qui parle toujours de vers, et de latin. 

ARISTE. 

Vous Fauez accepté? 
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CHRTSALE. 

Moi I point. A Dieu ce plaise I 

ARISTE. 

Quavez-Yous répondu? 

CHRTSALE. 

Rien; et je suis bien aise 
De n^avoîr point parlé , pour ne m'engager pas. 

ARISTE. 

La raison est fort belle ; et c est faire un grand pas ! 
Avez-yous su du moins lui proposer Clitandre? 

CHRTSALE^ 

Non; car comme j'ai vu qu'on parloit d autre gendre, 
Tsà cru qu'il étoit mieux de ne m avancer point. 

ARJSTE. 

Certes 9 votre prudence est rare au dernier point! 
FTavez-vous point de honte, avec votre mollesse? 
Et se peut-il qu'un homme ait assez de foiblesse 
Pour laisser à sa femme un pouvoir absolu, 
Et n'oser attaquer ce qu'elle a résolu? 

CHRYSALE. 

M)n Dieu! vous en parlez ^^ mon frère, bien à l'aise, 
Et vous ne savez pas comme le bruit me pèse. 
J'aime fort le repos,, la paix et la douceur ; 
Et ma femme est terrible avecque son humeur. 
Du nom de philosophe elle Ëiit grand mystère, ' 

> Faire mystère yonloit dire alors , mais dans la conversation 
seulement, donner une grande importance anx choses. Molière 
emploie souTeot cette expression dans ce sens. 
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Mais elle n'eu est pas pour cela moins colère; 
Et sa morale, £siite k mé{n*iser le bien , 
Sur Faigreur de sa bile opère comme rien. 
Pour peu que Ton s'oppose à ce que veut sa tête j. 
On en a pour huit jours d eflBroyable tempête. 
Elle me fait trembler dès qu'elle prend son ton ; 
Je ne sais où me mettre, et c'est un vrai dragon ; 
Et cependant, avec toute sa diablerie, 
Il faut que je lappelle et mon cœur et ma mie. 

ARISTE. 

Allez, c'est se moquer. Votre femme, entre nous. 

Est, par vos lâchetés, souveraine sur vous. 

Son pouvoir n est fondé que sur votre foiblesse; 

C'est de vous qu'elle prend le titre de maîtresse; 

Vous-même à ses hauteurs vous vous abandonnez. 

Et vous faites mener, en bête, par le nez. 

Quoi I vous ne pouvez pas, voyant comme on vous nomme 

Vous résoudre une fois â vouloir être un homme, 

A faire condescendre une femme à vos vœux, 

Et prendre assez de cœur pour dire un Te le veux? 

^^ous laisserez sans honte immoler votre fille 

Aux folles visions qui tiennent la famille. 

Et de tout votre bien revêtir un nigaud 

Pour six mots de latin qu'il leur fait sonner haut; 

Un pédant qu'à tout coup votre femme apostrophe 

Du nom de bel esprit et de grand philosophe, 

D'homme qu'en vers galants jamais on n'égala, 

Et qui n est, comme on sait, rien moins que tout cela ? 
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Allez, encore un coup, c'est une moquerie. 
Et votre lâcheté mérite qu'on en rie. 

CHRTSALE. 

Oui, vous avez raison, et je vois que j ai tort. 
Allons, il faut enfin montrer un cœur plus fort, 
Mou frère, 

ARISTE. 

C'est bien dit. 

CHRTSALE. 

C'est une chose infâme 
Que d'être si soumis au pouvoir d^une femme. 

ARISTE. 

Fort bien. 

CHRTSALE. 

De ma douceur elle a trop profité. 

ARISTE. 

Il est vrai. 

CHRTSALE. 

Trop joui de ma facilité. 

ARISTE. 

Sans doute. 

CHRTSALE. 

Et je lui veux faire aujourd'hui connoîtrc 
Que ma fille est ma fille, et que j'en suis le maître, 
Pour lui prendre un mari qui soit selon mes vœux. 

ARISTE. 

Vous voilà raisonnable, et comme je vous veux. 
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GHRYSàLE» 

Vous êtes pour Clîtandre, et savez sa demeure ;^ 
Faites-le moi yeair, mon frère, tout à l'heure. 

A;RISTE. 

JTy cours tout de ce pas.. 

CHRTSAIiE. 

C'est souflBâr trop long-temps; 
Et je m'en yais être homme^ à la barbe des gens. 



FIN DU SRCOKD ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

PHILAMINTE, ARMAIJPE, BÉLISE, TRISSOTIN, 
LÉPINE. 

PHILAMINTE. 

Ah! mettons-nous ici pour écouter à Taise 
Ces vers que mot à mot U est besoin qu'on pèse. 

ARMANDE. 

Je brûle de les voir. 

BELISE. 

Et Ton s'en meurt chez nous. 

PHILAMINTE, à Trissotin. 

Ce sont charmes pour moi que ce qui part de vous. 

ARMANDE. 

Ce m'est une douceur à nulle autre pareille. 

BÉLISE. 

Ce sont rçpas friands qu'on donne à mon oreille. 

PHILAMINTE. 

Ne faites point languir de si pressants désirs. 

ARMANDE. 

Dépéchez. 
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BALISE. 

Faites tôt, et hâtez nos plaisirs. 

PHILAMINTE. 

A notre impatience of&ez votre épigramme. 

TRISSOTIN, à Philaminte. 

Hélas! cest un enfant tout nonyeau-né, madame. 

Son sort assurément a lieu de tous toucher; 

Et c'est dans votre cour que j en viens d'accoucher. 

PHILAMP^TE. 

Pour me le rendre cher, il suflEit de son père. 

TRISSOTIN. 

Votre approbation lui peut servir de mère. 

BÉLISE* 

Qu'il a d'esprit I 

SCÈNE IL 

HENRIETTE, PHILAMINTE, BÉLISE, ARMANDE, 
TRISSOTIN, LÉPINE. 

PHILAMINTE, a Henriette^ qui yeut se retirer. 

HolI. Pourquoi donc fuyez-vous! 

HENRIETTE. 

C'est de peur de troubler un entretien si doux. 

PHILAMINTE. 

Approchez, et venez, de toutes vos oreilles, 
Prendre part au plaisir d entendre des merveilles. 

HENRIETTE. 

Je sais peu les beautés de tout ce qu^on écrit. 
Et ce n'est pas mon fait que les choses-d'esprit. 
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PHILAMINTE. 

n n'importe. Aussî-bien ai-je à vous dire ensuite 
Un secret dont il faut que vous soyez instruite. 

TRIS^OTIN, à Henriette^ 

Les sciences n'ont rien qui vous puisse enflammer, 
Et vous ne vous piquez que de savoir charmer. 

HENRIETTE. 

Aussi peu Tun que l'autre ; et je n'ai nulle envie. . . 

BÉLISE. • 

Âh! songeons à l'eijLfant nouveau-né, je vous prie. 

PHILAMINTE, à Lépine. 

Allons , petit garçon , vite , de quoi s'asseoir. 

( Lépine se laisse tomber. ) 

Voyez rimpertinent! Est-ce que Ton doit choir 
Après avoir appris l'équilibre des choses ? 

BÉLISE. 

De ta chute, ignorant j ne vois-tu pas les causes, 
Et qu'elle vient d'avoir du point fixe écarté 
Ce que nous appelons centre de gravité? 

LAPINE. 

Je m'en suis aperçu, madame , étant par terre. 

PHILAMINTE, à Lépine qui sort. 

Le lourdaud I 

TRISSOTIN. 

Bien lui prend de n'être pas de verre. 

ARMAND^. 

Ah ! de l'esprit partout ! 
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fiÉLISE. 

Cela ne tarit pas. 
( Usinasse jent.) 

PHILAMINTE. 

Servez-nous promptement votre aîmable repaSv 

TRISSOTIN. 

Pour cette grande faim qu'à mes yeUx on expose , 

Un plat seul de huit vers me semUe peu de chose; 

Et je pense qu'ici je ne ferai pas mal 

De joindre à 1 epigranime, ou bien au madrigal^ 

Le ragoût dun sonnet qui, chez une princesse, 

A passé pour avoir quelque délicatesse. 

n est de sel attique assaisonné partout; 

Et vous le trouverez , je crois, d'assez bon goiit. 

ARMANDB. 

Ah! je n'en doute point. 

PHILAMINTE. 

Donnons vite audience. 

BELISE, interrompant Trissotin chaque fois qu'il sedispoie 
Il lire. 

Je sens d'aise mon cœur tressaillir par avance. 

J'aime la poésie avec entêtement, 

Et surtout quand les vers sont tournés galamment. 

PHILAMINTE. 

Si nous parlons toujours, il ne pourra rien dire. 

TRISSOTIN. 

So... 
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BEIfISE} à Henriette. 

Silence , ma nièce. 

ARMANDE.. 

Ah! laissez-le donc lire.. 

TRISSOTIN. 

Sbnnet à la princesse Uranie, sur sa fiêifre. 

Votre pradence est endormie 
De tvaiter magnifiquement 
Et de loger superbement 
Votre plus cruelle ennemie. 
BÉLISE. 

Âh! le joli début! 

JVRMAKDE. 

Qu'il a le tour galant! 

PHÏLAMINTE. 

Lui seul des v^*s aisés possède le talent 

ARMANDE. 

A prudence éhdorniîe il faut rendre les armes. 

'BÉLISE. 

Loger son ennemie est pèiir moi plein de charmes. 

PHILAMINTB. 

Paime superbement et magnifiquetnent ; 
Ces deux adverbes joints font admirablement. 

BELISE. 

Prêtons Foreille àur^sté. 

T>RISSOTINi 
Votre prudence est endormie 
De traiter magnifiquement 
E2t de loger superbement 
Votre plus cruelle ennemie» 
MoLiins. 6. 11 
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ARMANDB. 

Prudence endormie ! 

BÉLI8B. 

Loger son ennemie ! 

, PHILAMINTE. 

Superbement et magnifiquement ! 

TRISSOTItf. 

Fnites-ia sortir, quoi qa*on die, . 
De yotre riche appartement , 
Où cette ingrate insolemment 
Attaque votre belle rie., 

bMlisb. 
Ah! tout doux; laissez-moi, de grâce, respirer. 

ARMANDB. 

Donnez-nous, s'il vous plaît, le loisir d'admirer. 

PHILAMINTE. 

On se sent, à ces vers , jusques au fond de l'âme 
Couler je ne sais quoi qui fait que Ton se pâme. 

ARMANDE. 

« Faites-la sortir, quoi qu^on die, 

« De votre riche appartement » 
Que riche appartement est 1^ joliment dit! 
Et que la métaphore est mise avec esprit! 

PHILAMIITTE. 

« Faites-la sortir , quoi qu'on die. » 
AH! que ce quoi qu'on die est d'un goût admirable I 
C'est à mon sentiment un endroit impayable. 
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ARMANDE. 

De quoi qiion die aussi mon cœur est amoureux. 

BÉLISE. 

Je suis de votre avis, quoi qu'on die est heurieux. 

ARMANDE« 

Je voudrois Tavoir fait. 

&£LIS£. 

îi vaut toute une pièce. 

PHILAMINTE. 

Mais en comprend-on bien, comme moi, la finesse? 

ARMANDE ET BELtSE. 

ohîohi 

PHILAMINTE. 

« FaitesJa soitîr, quoi qu'on die. » 
Que de la fièvre on prenne ici les intérêts ^ 
PTayez aucun égard, moquez-vous des caquets, 

<c Faites-la sortir, quoi qu'on die, 

a Quoi qu on die, quoi qu on die, » 
Ce quoi qu'on die en dit beaucoup plus qu'il ne semble. 
Je ne sais pas, pour moi, si chacun me ressemble; 
Mais j^eu tends là-dessous un miUion de mots. 

BALISE. 

n est vrai quHl dit plus de choses qu'il n'est gros, 

PHILAMINTE, à Trissotin. 

Mais quand vous avez fait ce charmant quoi qu^on die. 
Avez- vous compris, vous, toute son énergie? 
Songîez-vous bien vous-même à tout ce qu'il nous dît? 
Et pensiez-vous alors y mettre tant d'esprit? 
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TRISSOTIir. 

Hailbaif 

ARMANDE. 

J'ai fort anssi Y ingrate dans la tête, 
Cette ingrate de fièvre, injuste, malhonnête, 
Qui traite mal les gens qui la logent chez eux. 

PHILAMINTE. 

Enfin les quatrains sont admirables tous deux. 
Venons-en promptement aux tercets, je vous prie. 

arMandé. 
Ah! s'il vous pkit, encore une foiâ quoi qu'on die. 

TRISSOTIK. 
Faiteft-la sortir, quoi qu*on die. . . 
PHILAMINTE, AAMAKDE, ET B^LISS« 

Quoi qu'on die! 

ÏRISSOfiN. 
De TOtre riche appartements ». 
PHILAMINTE, ^kMANDE^ ET BÉLIS». 

Riche appartement ! 

TRISSOTIN. 
où cette ingrate insoleminent.** 
PHILAMINTE,^ ARMANDE, ET BÉLISB« 

Cette ingrate de fièvre. 

TRISSOTIN. 
Attaque yotre belle vie. 

PHILAMINTE. 

Votre belle vie 1 
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ARMANDE ET BJ^LISE. 

TRISSOTIN. 
Quoi ! sans respecter votre rang , 
Elle se prend à yotre sang. . . 

PHILAMINTB, ARMANDE, ET bHiSE. 



TRISSOTIN. 
Et nnit et jour tous fait outrage !' 
Si TOUS la conduisez aux bains , 
Sans la marchander daTantage , 
fiojeiAsL de tos propres mains. 

PHILAHINTE. 

Oo n'en peut pius. 

b]£lise. 
On pâme. 

ARMANDE. 

On se meurt de plaisir. 

PHILAMINTE.. 

De mille doux frissons vous vous sentez saisir. 

ARMANDE. 

<c Si vous la conduisez aux bains, » 

BELISE. 

(( Sans la marchander davantage, » 

PHILAMINTE. 

Te Noyez-la dq vos propres mains. » 
De vos propres mains, là, noyez4a dans les bains. 

ARMANDE. 

Chaque pas dans vos vers rencontre un trait charmant. 
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BELISE. 

Partout on s'y promène avec ravissement. 

PHILàMINT£. 

On n'y sauroit marcher <jue sur de belles choses, 

ARMANDE. 

Ce sont petits chemins tout parsemés de roses. 

TRISSOTIN. 

Le sonnet donc vous semble. . . 

PHILAMINTE. 

Admirable, nouveau; 
Et personne jamais n'a rien £dt de si beau. 

BALISE 9 à Henriette. 

Quoi! sans émotion pendant cette lecture! 
Vous faites là, ma nièce, une étrange figure, 

HENRIETTE. 

( hacun fait ici-bas la figure qu'il peut , 

Ma tante; et bel esprit, il ne Test pas qui veut. 

TRISSOTIN. 

Peut-être que mes vers importunent madame. 

HENRIETTE. 

Point. Je n'écoute pas. 

PHILAMINTE. 

Ah I voyons l'épi^amme. 

TRISSOT^N. 

Sur un carrosse de couleiir amatantt donné à une dame 
de ses amies. 

PHILAMINTE. 

Ses titres ont toujours ^elque chose de rare. 
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ARMANDE. 

À cent beaux traits d'esprit leur nouveauté prépare. 

TRISSOTIN. 
L'amour si ckèrèment m'a yendu son li«n , 

PHILAMINTE, ÀRMANDE, ET BÉtlSE. 
Ah! 

TRISSOTIN. 

Qa'il m'en coûte déjà la moitié de mon bien ; 

Et , quand tu vois ce beau carrosse , 

Où tant d'or se relèye en bosse, 

Qu'il étonne tout le pajs , 
Et fait pompeusement triompher ma Lais. . .» 

PHILAHINTE. 

Ah! ma Lois! Voilà de rérudition. 

biElise. 
L'enveloppe est jolie, et vaut un million. 

TRISSOTIN. 

Et , quand tu rois ce beau carrosse , 

Où tant d'or se relève en bosse , 

Qu'il étonne tout le ptjs y 

Et fait pompeusement triompher ma Lais, 

Ne dis plus qu'il est amarante, 

Dis plutôt qu'il est de ma rente. 

ARMANDE. 

Oh! oh! oh! celui-là ne s attend point du tout. 

PHILAMINTE. 

On n'a que lui qui puisse écrire de ce goût. 

RELISE. 

« Ne dis plus qa^ est amarante, 



Digitized by VjOOQIC 



iÇ8 LES FEMMES SAVANTES. 

« Dis plutôt qu'il est de ma rente. » 
VoUà qui se dikJine, ma rente, de ma renie, à ma rente. 

PHILAHiNTE. 

Je ne sais^ du moment que je vous ai connu, 
Si sur votre sujet j'eus l'esprit prévenu ; 
Mais j admire partout vos vers et votre prose. 

TRISSOTIN, à Philaminte. 

Si VOUS vouliez de vous nous montrer quelque chose, 
A notre tour aussi nous pourrions admirer. 

PHILAMINTE. 

Je n'ai rienj&it en vers; mai$ j'ai lieu d'espérer 

Que je pourrai bientôt vous montrer en amie 

Huit chapitres du plan de notre académie* 

Platon s est au projet simplement arrêté, 

Quand de sa république il a fait le traité; 

Mais à l'effet entier je veux pousser l'idée 

Que l'ai sur le papier en prose accommodée : 

Car enfin je me sens, mi ébange dépit 

Du tort que Ion nous fait du côté de Tesprit; 

Et je veux nous venger, toutes tant que nous sommes, 

De cette indigne classe où no^s rangent les hommes. 

De borner nos talents à des futilités. 

Et nous fermer la porte aux sublimes clartés. 

Àrmande. 
C'est faire à notre sexe une trop grande offense , 
De n'étendre l'effort de notre intelligence 
Qu'à juger d'une jupe, ou de Fair d'un manteau, 
Ou des beautés d'un point, ou d'un brocart nouveau. 
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BÉLISE. 

U Êtnt se relever de ce honteux partage, 

Et mettre hautement notre esprit hors de page. * 

TRISSOTIN, 

Pour les dames on sait mon respect en tous lieux; 
Et si je rends hommage aux brillants de leurs yeux, 
De leur esprit aussi j'honore les lumières, 

PHILÀMINTE. 

Le sexe aussi vous rend justice en ces matières : 
Mai^ nous roulons montrer à de certains esprits 
Dont l'orgueilleux savoir nous traite avec mépris 
Que de science aussi les femmes sont meublées; 
Qu'on peut ùire comme eux de' doctes assemblées , 
Conduites en cela par des ordres meilleurs; 
Qu'on y veut réunir ce qu'on sépare ailleurs, 
Mâlei* le beau langage et les hautes sciences , 
Découvrir la pâture eu miUe expériences, 
Et, sur les questions qu'on pourra proposer, 
Faire entrer chaque secte ^ et n^en point épouser. 

TRÏSSOTIN. 

Je m'attache pour l'ordre au péripatétisme. 

PHILATJITïTE. 

Poiir les abstractions j'aime le platonisn^e. 

ÀRMANDB. % 

Ëpicure me plaît, et ses dogmes sont forts. 

> Expression proverbiale tirée d'un nsage de la oonr relatif ans 
pages ; elle signifie sortir de tutetle* 
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BÉLISE. 

Je m'accommode assez, pour moi, des petits corps; 
Mais le vide à souffrir me semble difficile , 
Et je goûte bien mieux la matière subtile. 

, TRISSOTIN. 

Descartes, pour Taimaut, donne fort dans moti sens, 

ARMANDE. 

J'aime ses tourbillons. 

PHI£AMINTS. 

• • Moi , ses mondes tombants. 

ARMANDE. 

U me tarde de voir notre assemblée ouverte, 
Et de nous signaler par quelque découverte. 

TRISSOTIN. 

On en attend beaucoup de vos vives clartés, 
Et pour vous la nature à peu d'obscurités. 

PHILAiifINTE. 

Pour moi , sans me flatter , j'en ai déj'à fait une , 
Et j'ai vu clairement des hommes dans la lune. 

BALISE. 

Je n'ai point encor vu d'hommes, comme je crois; 
Mais j'ai vu des clochers tout comme je vous vob. 

ARMANDE. 

Nou|^pprofondirons, ainsi cpie la physique, 
Grammaire, hbtoire, vers, morale, et politique. 

PHILAMINTE. 

La mraale a des traits dont mon cœur est épris , 
Et c'étoit autrefois Pamour des grands esprits : 
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Mais aux stoïciens je donne l'avantage j 

Et je ne trouye rien de si beau que leur sage. 

ÀRMANDB. 

Pour la langue, on verra dans peu nos règlements, 
Et nous y prétendons faire des remûments. 
Par une antipathie , ou juste ; ou naturelle , 
Nous avons pris chacune une haine mortelle 
Pour un nombre de mots, soit ou verbes, ou noms. 
Que mutuellement nous nous abandonnons : 
Contre eux nous préparons de mortelles sentences, 
Et nous devons ouvrir nos doctes conférences 
Par les proscriptions de tous ces mots divers 
Pont nous voulons purger et la prose et les vers. 

PHILÀMINTE. 

Mais le plus beau projet de notre académie , 

Une entreprise noble, et dont je suis ravie, 

Un dessein plein de gloire , et qui sera vanté 

Chez tous les beaux esprits de la postérité, 

C'est le retranchement de ces syllabes sales 

Qui dans les plus beaux mots produisent des scandales, 

Ces jouets étemels des sots de tous les temps. 

Ces Êides lieux communs de nos méchants plaisants, 

Ces sources 4'un amas d'équivoques infâmes 

Pont on vient faire insulte à la pudeur des femmes 

TRISSOTIN. 

Voilà certainement d'admirables projets. 

BÉLISE. 

Vous verrez nos statuts quand ib seront tous fiii^u 
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TRISSOTIN. 

Os ne sauroient maïKjaer d^étre tous beaux et sages. 

ARMANDE. 

Mous serons par nos lois les juges des ouvrages; 
Par nos lois , prose et yers , tout nous sera soumis : 
Nul n'aura de l'esprit , hors nous et nos amis. 
Nous chercherons partout à trouver à redire, 
Et ne verrons que nous qui sachent bien écrire* 

SCÈNE III. 

PHILAMINTE, BÉLISE, ARMANDE, HENRIETTE, 
TRKSOTIN, LÉPINE. 

LÉ PI NE, à Tris80tin« 

Monsieur, un homme est là qui veut parler à vous; 
Il est vêtu de noir, et parle d'un ton doux. 

(Ils se lèyent.) 
TRISSOTIN. 

C^qsl cet ami savai^t qui m^a fait tant d'instance 
De lui donner lliopneur de votre connoissance. 

PHILAMINTE. 

Pour le Êûre venir vous avez tout crédit , ^ 
(TriMQtiq ya au-deyant deVadius,) 
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SCÈNE IV- 

PHILAMINTE, BÉLISE, ARMAÎÏDE, HENRIETTE. 

PHILAHINTE, à Armande et à Bélise. 

Faisons bien les honneurs Ilu moins de notre esprit. 

( à Henriette qui veut sortir. ) 

Holà! je vous ai dit en paroles bien claires, 
Que j^ai besoin dé yous. 

HENRIETTE. 

Màiâ pour qucdl^s afiaires? 

t»HILAMINT£. 

Venez; on Va dans peu yous les Êdre savoir. 

SCÈNE V. 

TRISSOTIN, VADIUS, PHILAMINTE, BÉLISE, 
ARMANDE, HENRIETTE. 

tRtSSOTiN, pré^dnunt Yadius. 
Voici rhomme qui meurt du désir de yoiis yoir} 
En yous le produisant je ne Craitis point le blâme 
Dayoir admis chez yous un pro&ne, madame* 
peut tenir son coin paUni de beaux esprits. 

PHILAMINTE. 

lia main qtii le présente en dit assez le prix. 

TRISSOTIN. 

Il a des vieux auteurs la pleine intelligence , 

Et sait du grec, madame , autant qulionuiie de France^ 
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PHILÀMINTE, à Bélise. 

Du grec! 6 ciel! du grec! il sait du grec, ma éœuri 

BJÉtISEj) à Annande*^ 
Ah! ma nièce, du grec ! 

. ARMi^NDE. 

Du grec ! quelle douceur ! 

PHILAMINTE. 

Quoi ! monsieur sait du grec ! Ah ! permettez , de grâce , 
Que , pour Tamour du grec, monsieur, on vous embrasse* 

( y adius embrasse aussi Bélise et Armande. ) 
HENRIETTE, à Y adius , qui veut aussi Tembrasser. 

Excusez-moi, moAsieur, je n^entends pas le grec. 

( Ils s*assejent. ) 
PHII.AMINTÉ. 

J'ai pour les livres grecs un menreilleux respect. 

. ADIUS. 

Je crains d'être fâcheux par l^deur cjui m^engage 
A vous rendre aujourd'hui, madame, mon hommage } 
Et j^aurai pu troubler quelque docte entietien. 

' PHILAMINTE. 

Monsieur, avise di^ grec on ne peut gâter rien. 

TRISSOTIN. 

Au reste, il Êiit merveille en vers ainsi qu^en prose. 
Et pourroit,.»'il voi^oit, vous montrer quf^que chose. 

. VADIU$. 

Le déÊLUt des auteurs dans leurs productions. 
C'est d*eki Qrramtiser les conversations , 
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D'être au palais, aa couis, aux ruelles, aux taUes, 
De leurs y^rs &tiga9ts lecteurs infatigables. 
Pour moi , je ne vois rien de plus sot à mon sens 
Qu un auteiir qui partout ya gueuser des encens ; 
Qui, des premiers Tenus saisissant les oreilles, 
En Ëdt le plus soorent les martyrs de ses yeiUes. 
On ne m'a jamais vu ce fol entêtement; 
Et d'un Grec là-dessus je suis le sentiment, 
Qui , par un dogme exprès défend à tous ses sages 
L^indigne empressement de lire leurs ouyrages. 
Voici de petits yers pour'de jeunes amants. 
Sur quoi je youdrois bien ayoir yos Sentiments. 

TRISSOTIN. 

Vos yers ont des beautés que n'ont point tous les autres. 

yADIUS. 

Les Grâces et Vénus régnent dans toui les yôtres. 

TRISSOTIN. 

Vous ayez le tour libre et le beau choix des mots. 

yADIUS. 

On yoit ]^rtout chez yous Vithos et le pathos. 

TRISSOTIN. 

Nous ayons yu de yous des églogues d'un style 
Qui passe en doux attraits Théocrite et Virgile. 

VADIUS. 

Vos odes ont un air noble , galant et doux , 
Qui laisse de bien loin yotre Horace après yous. 

TRISSOTIN. 

Est-il rien d amoureux comme yos chansonnettes 1 
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VADIUS. 

Peut-on voir rien d'égal aux sonnets que vous Êdtes? 

TRrssoTiN. 
Rien oui soit plus charmant que vos petits rondeaux? 

VADIUS. 

Rien de si plein dteprit que tous vos madrigaux? 

TRÎSSOTIN/ 

Aux ballades surtout vous êtes admirable; 

VADIUS. 

Et dans les bouts rimes je vous trouve adoraUe. 

TRISSOflN. 

Si la France pouvoit connoître votre prix, 

VADIUS. 

Si le siècle rendoit justice aux beaux esprits ^ 

TRISSOTIN. 

En carrosse doré vous iriez par les rues. 

VADIUS. 

Oti verroit le public vous dresser des statues^ 

(àTrissotin.) 

Hôm! c'est une ballade , et je veux que tout n^ 
Vous m'eui . * 

TRISSOTINy à Vadius. 

Avdz-vous vu certain petit sonnet 
Sur la fièvre qui tient la princesse Uranieî 

VADIUS. 

Oui. Hier il me fut lu dans une compagnie* 

TRISSOTIir. 

Vous en savez l'auteur? 
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VADIUS. 

Non; mais je sais fort bien 
Qn'à ne le point flatter ^ son sonnet ne vaut rien. 

TRISSOTIN. 

Beaucoup de gens pourtant le trouvent admirable. 

VADIUS. 

Cela n^empêche pas qu'il ne soit misérable; 
Et, si vous l'avez vu, vous serez de mon goût 

TRISSOTIN. 

Je sais que là-dessus je n'en suis .point du tout , 
Et que d'un tel sonnet peu de gens sont capables. 

VADIUS. 

Me jtt-ëserve le ciel d'en faire de semblables! 

TRISSOTIN. 

Je soutiens qu'on, ne peut en Êiire de meilleur; 
Et ma grande raison est que j'en suis Fauteur. 

VADIUS. 

Vous? 

TRISSOTIN. 

Moi. 

VADIUS. 

Je ne sais donc comment se fit Fafiaire. 

TRISSOTIN. 

C'est (ju'on fut malheureux de ne pouvoir vous plaire. 

VADIUS. 

n fiiut qu'en écoutant j'aie eu l'esprit distrait, 
Ou bien que le lecteur m'ait gâté le sonnet. 
Mais laissons ce discours, et voyons oàà ballade. 

MoLiè&B. 6. iim 
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TRISS0TI9. 

La ballade, â mon goût^ est une chose fade; 

Ce n'en est plus la mode , elle sent son vieux temps. 

VADIUS, 

La ballade pourtant cbinne beaucoup de gens, 

TRISSOTIN. 

Cela n'empêche pas qu'elle ne me déplaise. 

VADIUS. 

Elle n^en reste pas pour cela plus mai;yaise. 

TRISSOTIN. 

Elle a pour les pédants de merveilleux appas. 

VADIÛS. 

Cependant nous voyons qu'elle ne vous plaît pas. 

TRISÎOTIN. 

Vous donnez sottement vos qualités aux autres. 

( Ils se lèvent tous. ) 
VADIUS, 

Fort impertinemment vous me jetez les vôtres. 

TRISSOTIN. 

Allez, petit grimaud, barbouilleur de papier. 

VADITIS. 

Allez , rimeur de halle, opprobre du métier. 

TRISSOTIN. 

Allez , fripier d écrits , impudent plagiaire. 

VADIUS. 

Allez, cuistre... 

PHILAMINTE. 

Hél messieurs, que prétendez-vous faire? 
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tRISSOTIN^ à Yadins. 

Va , ya restituer tous les honteux larcins 
Que rédament sur toi les Grecs et les Latins, 

YADIUS. 

Va, ya-t'en Ëdre amende honorable au Parnasse 
D'ayoir Êitt à tes* yers estropier Horace. 

TRISSOTIN. 

Souyiens-toi de ton liyre, et de son peu de bruit, 

VADIUS. 

Et toi, de ton libraire à Fhôpital réduit. 

TRISSOTIN. 

Ma glaire est établie , en yain tu la déchires. 

yADIUS, 

Oui, oui, je te renyoie à Fauteur des Satires. 

TRISSOTIN. 

Je t y renyoie aussi. 

yADIUS. 

J'ai le contentement 
Qu'on yoit qu^il m'a traité plus honorablement 
Il me donne en passant une att,einte légère 
Parmi plusieurs auteurs qu'au palais on' réyère ; 
Mais jamais dans ses yers il ne te laisse en paix. 
Et l'on t'y yoit partout être en butte à ses traits. 

TRISSOTIN. 

C'est par-là que j'y tiens un rang plus honorable. 
H te met dans la foule , ainsi qu'un misérable ; 
n croit que c'est assez d'un coup pour t accabler, 
Et ne t'a jamais fait l'honneur de redoubler : 
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Mais il m'attaque à part comme un noble adversaire 
Sur qui tout son eflfort lui semije nécessaire; 
Et ses coups, contre moi redoublés en tous lieux,, 
Montrent qu'il ne se croit jamais victorieux. 

VADIUS. 

Ma plume t'appendra quel homme je puis être, 

TRISSOTIN. 

Et la mienne saura te faire voir ton maître. 

VADIUS. 

Je te défie en vers, prose, grec, et latin. 

TRISSOTIN. 

Hé bi«n ! nouiS nous verrons seul à seul chez Barbin, 

SCËNE VL 

TRISSOTIN, PHILAMINTE, ARMANDE, BÉLISE, 
HENRIETTE. 

TRISSOTIN. 

A MON emportement ne donnez aucun blâme; 
C'est votre jugement que je défends, madame, 
Dans le sonnet qu'il a l'audace d'attaquer. 

PHILAMINTE. 

A vous remettre bien je me veux appliquer. 
Mais parlons d'autre afiaîre. Approchez, Henriette : 
Depuis assez long-temps mon âme s'inquiète 
De ce qu'aucun esprit en vous ne se fait yoir; 
Mais je trouve un moyen de vous en fiiire avoir. 

HENRIETTE. 

C'est prendre un soin pour moi qui n'est pas nécessaire; 
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Les doctes entretiens ne sont point mon affaire : 
J'aime à vivre aisément; et, dans tout ce qu'on dit, 
Il faut se trop peiner pour avoir de Tesprit; 
C'est une ambition que je n'ai point en tête. 
Je me trouve fort bien, ma mère, d'être bête; 
Et j'aime mieux n'avoir que de communs propos. 
Que de me tourmenter pour dire de beaux mots, 

BHILAMINTE. 

Oui; mais j'y suis blessée, et ce n'est pas mon compte 
De souffiir dans mon sang une pareille honte. 
La beauté du visage est un frêle ornement. 
Une fleur passagère, un éclat d'un moment. 
Et qui n'est attaché qu'à la simple épiderme ; 
Mais celle de Tesprit est inhérente et ferme. 
Jai donc cherché long-temps un biais de vpus donner 
La beauté que les ans ne peuvent moissonner, 
De Élire entrer chez vous le désir des sciences. 
De vous insinuer les belles connoissances; 
Et la pensée enfin où mes vœux ont souscrit, 
C'est d'attacher à vous un homme plein d'esprit. 

(montrant Trissotin.) 

£t cet honune est monsieur, que je vous détermine 
A voir comme l'époux que mon choix vous destine. 

HENRIETTE. 

Moi, ma mère? 

PHILAMINTE. 

Oui, vous : faites la sotte un peu. 
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B ÉLISE, à Trissotm. 

Je Tons entends : tos yeux demandent mon aveu 
Pour engager ailleurs un cœur que je possède. 
Allez, je le veux Ken. A ce nœud je tous cède ; 
C'est un hymen qui fait votre établissement. 

TRISSOTIN, àHenriette» 

Je jaê sais que vous dire en mon ravissement, 
Madame ; et cet hymen dont je vois qu'on m'honore 
Me met... 

HENRIETTE. 

Tout beau, monsieur; il n'est p^ &it encore: 
Ne vous pressez pas tant, 

PHILAMINTE. 

Gomme vous répondez! 
Savez-*vous bien que sL . . Suffit. Vous m'entendez. 

(àXrissotin.*) 

Elle se rendra sage. Allons, laissons-la faire.. 

SCÈNE VIL 
HENRIETTE, ARMANDE. 

ARMANDE. 

On voit briller pour vous les soins de notre mère; 
Et son choix ne pouvoit d'un plus illustre époux. . . 

HENRIETTE. 

Si le choix est si beau^ que ne le prenez-vous ? 

ARMANDE. 

C'est à vous, non à moi^ que sa main est donnée. 

HENRIETTE. 

Je vous le ct^dc tout^ comme à ma sœur aînée. 
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ÀRMANDE» 

Si Illymen, comme â tous, me paroissoit charmant^. 
Xaccepterois votre offire avec raTissement. 

HENRIETTE. 

Si jWois, comme ]^us, les pédants dfim la tête, 
Je pourrois le trouver un parti fort honnête. 

ARMANDE. 

Cependant, bien qu'ici nos goûts soient différents, 
Nous devons obéir, ma sœur, à nos parents. 
Une mère a sur nous une entière puissance; 
Et vou$ croyez en vain, par votre résistance. . . 

SCÈI^E VIIL 

CHRYSALE, ARISTE, CLITANDRE, HENRIETTE^ 
ARMANDE.* 

CHRYSALE,à Henriette, lui présentant Clitandre. 

Allons, ma fille, il faut approuver mon dessein. 
Otez ce gant. Touchez à monsieur dans la main, 
Et le considérez désormais dans ^otre âme- 
En homme dont je veux que vous soyez la- femme. 

ARMANDE. 

De ce côté, ma sœur, vos penchants sont fort grands* 

HEÎÎRIETTE. 

Il nous faut obéir, ma sœur, à nos parents ;. 
Un père a sur nos vœux une entière puissance. 

ARMANDE. 

Une mère a sa part à notre obéissance. 
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CHRTSÀLS. 

Qu'est-ce à dire? 

ARMANDE. 

Je dis que j'appréhende fort 
Qu'ici ma mère et vous ne soyez pas Raccord; 
Et c'est un autre époux. . . 

CHRTSALE. 

Taisez-yous , péronnelle i 
Allez philosopher tout le soûl avec elle^i 
Et de mes actions ne vous mêlez en rien. 
Dites-lui ma pensée, et Tayerti^sez bien 
Qu'elle ne vienne pas m'échauffer les oreilles. 
Allons vite. 

SCÈNE IX. 
CHRYSALE, ARISTE, HENRIETTE, CLITANDRE. 

ARISTE. 

Fort bien. Vous feites des merveilles. 

CLITANDRE. 

Quel transport! quelle joiel Ah! que mon sort est doux! 

CHRTSALE, à Clitandre. 

Allons, prenez sa main , et passez devant nous; 
Menez-la dans sa chambre. Ah! les douces caresses I 

(àAriste.) 

Tenez , mon cœur s'émeut à toutes ces tendresses : 
Cela regaîUardlt tout-à-fait mes vieux jours; 
Et je me ressouviens de mes jeunes amours. 

FIN DU TROISIÈME ACTE. 



i 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

PHILAMINTE, ARMANDE. 

ARMANDE. 

(jvij rien n'a retenu son esprit en balance; 

Elle a Êdt yanité de son obéissance. 

Son coeur, pour se livrer, à peine devant moi 

S'est-il donné le temps d'en recevoir la loi, 

Et sembloit suivre moins les volontés d'un père. 

Qu'affecter de braver les ordres d'une mère. 

PHILAMINTE. 

Je lui montrerai bien aux lois de qui des deux 
Les droits de la raison soumettent tous ses vœux, 
Et qui doit gouverner, ou sa mère, ou son père. 
Ou l'esprit ou le corps, la forme ou la matière. 

ARMANDE. 

On vous en devoit bien, au moins, un compliment; 

Et ce petit monsieur en use étrangement 

De vouloir, malgré vous, devenir votre gendre. 

PHILAMINTE. 

11 n'en est pas encore o& son cœur peut prétendre. 
Je le trouvoii^ bien &it, et j'aimois vos amours; 
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Mais, dans ses procédés, il m'a déplu toujours. 
Il sait que, Dieu merci , je me mêle d'écrire -, 
Et jamais il ne m'a prié de lui rien lire. 

SCÈNE IL 

CLITANDRE, entrant doucement, et écoutant saxs 
SE montrer; ARMANDE, PHILAMINTE. 

ARMANDE. 

Je ne souffirirois point, si j^étois que de vous, 

Que jamais d'Henriette il pût être l'époux. 

On me feroit grand tort d'avoir quelque pensée 

Que là-dessus je parle en fille intéressée , 

Et que le lâche tour que l'on voit qu'il me fait 

Jette au fond de mon cœur quelque dépit secret. 

Contre de pareils coups Fâme se fortifie 

Du solide secours de la philosophie. 

Et par elle on se peut mettre au-dessus de tout. 

Mais vous traiter ainsi, c'est vous pousser à bouL 

Il est de votre honneur d'être à ses vœux contraire; 

Et c'est un homme enfin qui ne doit point vous plaire. 

Jamais je n'ai connu , discourant entre nous , 

Qu il eût au fond du cœur de l'estime pour vous. 

PHILAMINTE. 

Petit sot! 

ARMANDE. 

Quelque bruit que votre gloire fasse 
Toujours à vous louer il a paru de glace. 
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PHILAMINTE. 

Le brutal! 

ARMANDE. 

Et vingt fois, comme ouvrages nouveaux, 
Jai lu des vers de vous qu'il n'a point trouvés beaux. 

PHILAMINTE. 

L'impertinent! 

ARMANDE. 

Souvent nous en étions aux prises; 
Et vous ne croiriez point de combien de sottises. . . 

CLITANDRE, à Armande. 

Hé! doucement, de grâce. Un peu de charité, 
Madame, ou, tout au moins, un peu d'honnêteté. 
Quel mal vous ai-je fait? et quelle est mon offense 
Pour armer contre moi toute votre éloquence. 
Pour vouloir me détruire , et prendre tant de soin 
De me rendre odieux aux gens dont j'ai besoin? 
Parlez , dites, d'où vient ce courroux eflfroyable? 
Je veux bien que madame en soit juge équitable. 

ARMANDE. 

Si j'avoîs le courroux dont on veut m'accuser, 
Je trouverois assez de quoi l'autoriser; 
Vous en seriez trop digne : et- les premières flammes 
S'établissent des droits si sacrés sur les âmes , 
Qu^il &ut perdre fortune, et renoncer au jour. 
Plutôt que de brûler des feux d'un autre amour. 
Au changement de vœux nulle horreur ne s'égale; 
Et tout cœur infidèle est un monstre en morale. 
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CLITANDRE. 

Appelez- VOUS 9 madame , une infidélité 

Ce <jue m'a de votre âmè ordonné la fierté? 

Je ne his qu^obéir aux lois quelle m'impose; 

Et si je vous o£Eeiise, elle seule enest cause. 

Vos charmes ont d'abord possédé tout mon cœur;. 

Il a brûlé deux ans d'une constante ardeur; 

Il n'est soins empressés, devoirs, respects, services,. 

Dont il ne vous ait fait d'amoureux sacrifices. 

Tous mes feux, tous mes soins, ne peuvent rien sur vous, 

Je vous trouve contraire à mes yœux les plus doux; 

Ce que vous refusez , je l'oflfre au choix d'une autre. 

Voyez : est-ce, madame, ou ma faute, ou la vôtre? 

Mon cœur court-il au change, ou si vous l'y poussez? 

Est-ce moi qui vous quitte ? ou vous qui me chassez ? 

ARMÀNDE. 

Appelez-vous, monsieur, être à vos voeux contraire, 
Que de leur arracher ce qu'ils ont de vulgaire , 
Et vouloir les réduire à cette pureté 
Où du parfait amour consiste la beauté? 
Vous ne sauriez pour moi tenir votre pensée 
Du commerce des sens nette et débarrassée; 
Et vous ne goûtez point, dans ses plus doux appas, 
Cette union des cœurs où les corps n^entrent pas. 
Vous ne pouvez aimer que d une amour grossière ^ 
Qu avec tout l'attirail des nœuds de la matière ; 
Et, pour nourrir les feux que chez vous on produit, 
Il faut un mariage et tout ce qui s ensuit. 
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Ah! quel étrange amour ! et que les belles âmes 
Sont bien loin de brûler de ces terrestres flammes! 
Les sens n'ont point de part k toutes leurs ardeurs y 
Et ce beau feu ne veut marier que les cœurs; 
Comme une chose indigne, il laisse là le reste : 
C'est un feu pur et net comme le feu céleste ; 
On ne pousse avec lui que d'honnêtes soupirs, 
Et Ton ne penche point vers les sales désirs. 
Rien d'injpur ne se mêle au but qu'on se propose ; 
On aime pour aimer, et non pour autre chose : 
Ce n'est qu'à Tesprit seul que vont tous les transports, 
Et Ton ne s aperçoit jamais qu'on ait un corps. 

CLITANDRE. 

Pour moi, par un malheur, je m aperçois, madame, 

Que j'ai , ne vous déplaise, un corps tout comme une âme ; 

Je sens qu'il y tient trop pour le laisser à part. 

De ces détachements je ne connois point l'art ; 

Le ciel m'a dénié cette philosophie , 

Et mon âme et mon corps marchent de compagnie. 

Il n est rien de plus beau, comme vous avez dit. 

Que ces vœux épurés qui ne vont qu'à l'esprit. 

Ces unions de cœur, et ces tendres pensées. 

Du commerce des sens si bien débarrassées. 

Mais ces amours pour moi sont trop subtilisés ; 

Je suis un peu grossier conm[ie vous m'accusez : 

Tairne avec tout moi-même; et l'amour qu'on me donne 

En veut , je le confesse , à toute la personne. 

Ce n'est pas là matière à de grands châtiments; 
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Et^ sans faire de tort à vos beaux sentiments, 

Je vois que dans le monde on suit îort ma méthode, 

Et que le mariage est assez à la mode , 

Passe pour un lien assez honnête et doux 

Pour avoir désiré de me voir votre époux , 

Sans que la liberté d'une telle pensée 

Ait dû vous donner lieu d'en paroitre offensée. 

▲ RMAITDE. 

r 

Hé bien! monsieur, hé bien! puisque, sans m'écouter, 
Vos sentiments brutaux veulent se contenter; 
Puisque , pour vous réduire à des ardeurs fidèles , 
11 faut des nœuds de chair, des chaînes corporelles , 
Si ma mère le veut, je résous mon esprit 
A consentir pour vous à ce dont il s'agit* 

CLITANDRE. 

Il n'est plus. temps, madame, une autre a pri3 la place; 
Et par un tel retour j'aurois mauvaise grâce 
De maltraiter Fasile et blesser les bontés 
Où je me suis sauvé de toutes vos fiertés. 

PHILAMINTE. 

Mais enfin comptez-vous, monsieur, sur mon suflfrage, 
Quand vous vous promettez cet autre mariage? 
Et, dans vos visions, savez-vous, s'il vous plaît, 
Que j'ai pour Henriette un autre époux tout prêt? 

GLITANDRE. 

Hé! madame, voyez votre choix, je vous prie; 
Exposez-moi, de grâce, à moins d'ignominie, 
Et'Ue me rangez pas à l'indigne destin 
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De^me voir le rival de monsieur Trissotin. 
L'amour des beaux esprits , qui chez vous m'est contraire , 
Ne pouvoit m opposer un moins noble adversaire. 
Il en est, et plusieurs, que, pour le bel esprit, 
Le mauvais goût du siècle a suînettre en crédit; 
Mais monsieur Trissotin n'a pu duper personne, 
Et chacun rend justice aux écrits qu'il nous donne. 
Hors céans, on le prise en tous lieux ce qu'il vaut; 
Et ce qui m'a vingt fois fait tomber de mon haut. 
C'est de vous voir au ciel élever des sornettes 
Que vous désavoûriez si vous les aviez faites. 

PHILAMINTE. 

Si vous jugez de lui tout autrement que nous, 
C'est que nous le voyons par d'autres yeux que vous. 

SCÈNE III. 

TRISSOTIN, PHILAMINTE, ARMANDE. 
CLITANDRE. 

TRISSOTIir, à Philaminte. 

Je viens vous annoncer une grande nouvelle. 
Nous lavons en dormant^ madame, échappé belle : 
Un monde près de nous a passé tout du long. 
Est chu tout au travers de notre tourbillon ; 
Et, s il eût en chemin rencontré notre terre. 
Elle eût été brisée en morceaux, comme verre. 

PHILAMINTE. 

Remettons ce discours pour une autre saison : 
Monsieur n'y trôuveroit ni rime ni raison j 
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Il fait profession de chérir Tigûoraiice , 
Et de haïr surtout Tesprit et la science. 

CLITANDRE. 

Cette vérité veut quelque adoucissement. 
Je m'explique , madame ; et je hais seulement 
La science et Tesprit qui gâtent les personnes. 
Ce sont choses, de soi, qui sont belles et bonnes; 
Mais j'aimerois mieux être au rang des ignorants, 
Que de me voir savant conmie certaines gens. 

TRISSOTIN. 

Pour moi, je ne tiens pas, quelque effet quon suppose, 
Que la science soit pour gâter quelque chose. 

clitandr'e. 
Et c est mon sentiment qu'en faits comme en propos 
La science est sujette à faire de grands sots. 

TRISSOTIN. 

Le paradoxe est fort. 

• CLITANDRE. 

Sans être fort habile , 
La preuve m'en seroit, je pense, assez Ëicile. 
Si les raisons manquoient, je suis sûr qa^en tout cas 
Les exemples fameux ne m%mauqueroient pas. 

TRISSOTIN 

Vous en pourriez citer qui ne conduroïent guère. 

CLITANDRE* 

Je vîHrois pas bieji loin pour trouver mon affaire, 

TRISSOTIN. 

Pour moi, je ne vois pas ces exemples ÊaQaeuz. 
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GLITANDRE. 

Moi , je les Tois si bien , qu'ils me créyent les yeux. 

TRISSOTIN. 

J'ai cru jusques ici <jue c'étoit rîgnorance 

Qui faisoit les grands sots , et non pas la science. 

CLITANDRE. 

Vous avez cru fort mal ; et je vous suis garant 
Qu'un s6t savant est sot plus qu'un sot ignorant. 

TRISSOTIN. 

Le sentiment commun est contre vos maximes, 
Puisque ignorant et sot sont termes synonymes. 

CLITANDREi 

Si TOUS le voulez prendre aux usages du mot , 
L^allianee est plus grande entre pédant et sot. 

TRISSOTIN. 

La sottise 9 dans Fun j se fait voir toute pure. 

CLITANDRE. ' 

Et l'étude , dans l'autre , ajoute à la nature. 

=.-;. TRISSOTIN. 

Le savoir garde en soi son mérite éminent. 

CLITANDRE. 

Le savoir, dans un Êit, devient impertinent. 

TRISSOTIN. 

Il feut que l'ignorance ait pour vous de grands charmes j 
Puisque pour elle ainsi vous prenez tant les armes. 

CLITANDRE. 

Si pour moi Hgnorance a des charmes bien grands, 
Cest depuis qu'à ines yeux s'oflfrent certains savants. 

MoLiiBE. 6. ^ »3 
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TEISSOTIN. 

Ces certains sarants-Ui peuvent, à les connoître^ 
Valoir certaines gens que nous voyons paroitre. 

CLITANDRE. 

Oui, si Ton 8*en rapporte & ces certains savants ; 
Mais on n'en convient pas chez ces certaines gens. 

PHItAMINTE, à GUumdre. 

11 me sen^de^ monsieur. . . 

CLITANDRE. 

Hé! madame, de grâce, 
Monsieur est assez fort, sans qu'à son aide on passe. 
Je n'ai déjà que trop dHin si rude assaillant; 
Et si je me défends, ce n est qu^en reculant 

ARMANDE. 

Mais l'offensante aigreur de chaque repartie 
Dont vous. . . 

CLITANDRB. 

• Autre second I Je quitte la partie. 

PHILAMINTE. 

On soùflSre aux entretiens ces sortes de combats, 
Pourvu qu'4 la personne on ne s'attaque pas. 

CLITANDRE. 

Hë! mon Dieul tout cela n'a rien dont il s'offense, 
Il entend raillerie autant qu'homme de France; 
Et de bien d'autre traits il s^est senti piquer. 
Sans que jamais sa gloire ait Êiit que s'en moquer. 

TRISSOTIN. 

Je ne m'étonne pas, au combat que j'essuie. 
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De voir prendre à monsieur la thèse qull appuie; 
Il est fort enfoncé dans la cour, c'est tout dit« 
La cour, comme Ton sait, ne tient pas pour lesprit : 
Elle a queltjue intérêt d'appuyer l'ignorance; 
Et c'est en courtisan (ju'il en prend la défense. 

CLITANDRE. 

Vous en voulez beaucoup à cette pauvre cour; 
Et son malheur est grand de voir que , chaque jour, 
Vous autres beaux esprits vous déclamiez contre elle, 
Que de tous vos chagrins vous lui dissiez querelle, 
Et, sur son méchant goût lui &isant son procès, 
N'accusiez que lui seul de vos méchants succè*. 
Permettez-moi, monsieur Trissotîn, de tous dire,- 
Avec tout le respect que votre nom m'inspire, 
Que vous feriez fort bien , vos confrères et vous , 
De parler de la cour d'un ton un peu plus doux; 
Qu'à le bien prendre au fond, elle n'est pas si béte 
Que, vous autres messieurs, vous vous mettez en tête; 
Qu'elle a du sens commun pour se connoitre à tout; 
Que chez elle on se peut former quelque bon goût; 
Et que l'esprit du moi^de y vaut, sans flatterie , 
Tout le savoir obscur de la pédanterie. 

TRISSOTIN. 

De son bon goût, monsieur, nous voyons des effets. 

CLITANDRE. 

Où voyez-vous, monsieur,. qu'elle lait si mauvais? 

TRISSpTIN. 

Ce que je vo's , monsieur? C'est que pour la science 
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Rasins et Baldus font honneur à la France , 
Et qae tout leur mérite, exposé fort au jour, 
PTattîre point les yeux et les dons de la cour. 

CLITAICDRB. 

Je y<HS votre chagrin , et que , par modestie j 
Vous ne tous mettez point, monsieur, de la partie. 
Et, pour ne vous point mettre aussi dans le propos , 
Que font-ils pour lIEtat, vos habiles héros? 
Qu est-ce que leurs éarîts lui rendent de service, 
Pour accuser la cour d'une horrible injustice , 
Et se plaindre en tous lieux que sur leurs doctes noms 
Elle manq&e à verser la &veur de ses dons? 
Leur savoir à la France est beaucoup nécessaire I 
Et des livres qu'ils font la cour a bien affaire ! 
Il semble à trois gredins, dans leur petit cerveau , 
Que, pour être Imprimés et reliés en veau , 
Les voilà dans lIEtat d'importantes personnes ; 
QuWec leur plume ils font les destins des couronnes ; 
Quau moindre petit bruit de leurs productions, 
Ils 4oivent voir chez eux voler les pensions; 
Que sur eux lunivers a la vue attachée ; 
Que partout de leur nom la gloire est épanchée; 
Et qu'en science ils sont des prodiges fameux , 
Pour savoir ce qu'ont dit les autres avant eux , 
Pour avoir eu trente ans des yeux et des oreilles, 
Pour avoir employé neuf ou dix mille veilles 
A se bien barbouiller de grec et de latin , 
Et se charger l'esprit d'un ténébreux butin 
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De tous les vieux fatras qui traînent dans les livres : 
Gens qui de leur savoir paroissent toujours ivies; 
Riches , pour tout mérite , en babil importun ; 
lahabiles à tout , vides de sens commun , 
Et pleins d'un ridicule et d^une impertinence 
Â décrier partout Tcsprit et la science. 

PHILAMINTE. 

Votre chaleur est grande; et cet emportement 
De la nature en vous marque le mouvement. 
C'est le nom de rival qui dans votre âme excite. • • 

SCÈNE IV. 

TRISSOTIN, PHILAMINTE, CLITANDRE, 
ARMANDE, TULIEN. 

JULIEN. 

Le savant qui tantôt vous a rendu visite, 
Et de qui j^ai l'honneur de me voir le valet, 
Madame, vous exhorte à lire ce billet. 

PHILAMINTE. 

Quelque important que soit ce qu'on veut que je lise , 
Appenéz, mon ami, que c!est Une sottise 
De se venir jeter au travers.€'un discours. 
Et qu'aux gens dun logis il &ut avoir recours, 
Afin de s^troduire en valet qui sait vivre. 

JULIEN. 

Je noterai cela , madame , dans mon livre. 
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PHILAMINTE. 

« Ti issotin s'est vanté , madame , qu'il épouseroit votr« 
« fille. Je TOUS donne avis que sa philosophie n'en veut 
« qu'à vos richesses, et que vous ferez bien de ne point 
ce conclure ce mariage que vous n'ayez vu le poëme que 
« je compose contre lui. En attendant cette peinture, où 
a je prétends vous le dépeindre de toutes ses couleurs, je 
c( vous envoie Horace, Virgile, Térence, et Catulle, où 
c( vous verrez notés en marge tous les endroits qu'il a 
c( pillés. » 

Voilà sur cet hymen que je me suis promis 
Un mérite attaqué de beaucoup d ennemis; 
Et ce déchaînement aujourdliui me convie 
A faire une action qui confonde Tenvie, 
Qui lui fasse sentir que leffort qu elle fait 
De ce qu'elle veut rompre aura pressé l'effet. 

(A Julien.) 

Reportez tout cela sur ITieure à votre maître^ 
Et lui dites qu afin de lui faire connoître 
Quel grand état je Êiis de jes nobles avis, 
Et comme je les crois dignes d^étre suivis , 

(montrant TrÎMotin. ] 

Dès ce soir à monsieur je marirai ma fille. 
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SCÈNE V. 
PHILAMINTE, ARMANDE, CLITANDRE. 

PHILÀMINTE, à GlUandre. 

Vous, monsieur, comme ami de toute la fiLmiI10|. 
A signer leur contrat vous pourrez assister; 
Et je vous y yeux bien de ma part iilviter. 
Armande , prenez soin d'envoyer "au notaire^ 
Et d'aller avertir votre sœur de l'afiaire. 

ARMANDE. 

Pour avertir ma sœur, il n'en est pas besoin \ 
Et monsieur que voilà saura prendre le soin 
De courir lui porter bientôt cetle nouvelle, 
Et disposer son coaur à vous être rebelle. 

PHILAHIITTE. 

Nous verrons qui sur elle aiu'a plus de pouvoir, 
Et si je la saurai réduire à son devoir. 

SCÈNE VL 

ARMANDE, CLITANDJIE. 

ARMANDE. 

J'ai grand regret ^ monsieur , de voir qu^à vos visées 
Les choses ne soient pas tout-à-Êiit disposées. 

CLITANDRE. 

Je m'en v^ôs travailler, madame , avec ardeur, 
A ne vous point laisser ce grand regret au oœor. 



Digitized by VjOOQIC 



200 LES FEMMES SAVANTES. 

▲ RMANDE. 

J'ai peur que votre effort n'ait pas trop bonne issue. 

CLITANDRE. 

Peut-être yerrez-yous votre crainte déçue. 

ARMANDE. 

Je It souhaite ainsi. 

CLITANDRE. 

J'en suis persuadé , 
Et que de votre appui je serai secondé. 

ARMANDE. 

Oui , je vais vous servir de toute ma puissance. 

CLITANDRE. 

Et ce service est sûr de n^ reconnoissance. 

SCÈNE VII, 
CHRYSALE, ARISTE, HENRIETTE, CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

Sans votre appui^ monsieur, je serai malheureux. 

Madame votre femme a rejeté mes vœux ; 

Et son cœur prévenu veut Trissotin pour gendre. 

GHRT^ALE. 

Mais quelle Êoitaisie a-t-elle donc pu prendre? 
Pourquoi diantre vouloir ce monsieur Trissotin? 

ARISTE. 

C^est par Fhonneur qu^il a de rimer 1 latin 
Qu'il a sur son rival emporté l'avantage* 
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CLITANDRJB. 

Elle veut dès ce so^ir faire ce mariage. 

CHRYSÀLS. 

Dès ce soir? 

CLITÀITDRE. 

Dès ce soir." 

CHRYSALE. 

Et dès ce soir je veux, 
Pour la contrecarrer, vous marier vous deux.^ 

CLITANDRE. 

Pour diresser le contrat, elle envoie au notaire. 

CHRYSALE. 

Et je vais le quérir pour celui qu'il doit faire. 

CLITANDRE, montrant Henriette. 

Et madame doit être instruite par sa sœur 

De rhymen où Ton veut qu elle apprête son cœur. 

CHRYSALE. 

Et moi, je lui commande avec pleine puissance 
De préparer sa main à cette autre alliance. 
Ah ! je leur ferai voir si , pour donner la loi , 
U est dans ma maison d'autre maître que moi. 

(h Henriette.) 

Nous allons revenir, songez à nous attendre. 

Allons, suivez mes pas, mon frère, et vous, mon gendre, 

HENRIETTE, à Ariste. 

IlélasJ dans cette humeur conservez Je toujours. 

ARISTE. 

Pemploirai toute chose à servir vos amours. 
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SCÈNE VIIL 
HENRIETTE, CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

Qu£LQù£ secours puissant qu'op promette k ma flamme, 
Mon plus solide espoir, c'est votre cœur, madame. 

HENRIETTE. 

Pour mon cœur, vous pouvez vous assurer de lui. 

CLITANDRE» 

Je ne puii^ qu'être heureux quand j^aurai son appui. 

HENRIETTE. 

Vous voyez à quels nœuds on prétend le contraindre. 

CLITANDRE. 

Tant qu'il sera pour moi, je ne vois rien à craindre. 

• HENRIETTE. 

Je vais tout essayer pour nos vœux les plus doux j 
Et si tous mes efforts ne me doflnent à vous, 
H est une retraite où mon âme se donne. 
Qui m^empéchera d'être à toute autre personne. 

CLITANDRE. 

Veuille le juste ciel me garder en ce jour 
De recevoir de vous cette preuve d amour! 



FIN DU QUikTRièME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

HENRIETTE, TRIS^OTIN. 

HENRIETTE. 

C'est sur le mariage où ma mère s'apprête 
Que j'ai voulu, monsieur, vous parler tête à tête; 
Et j'ai cru , dans le trouble où je vois la maison , 
Que je pourrob vous faire écouter la raison. 
Je sais qu'avec mes Vœux vous me jugez ca,pable 
De vous porter en dot un bi^i considérable. 
Mais Fargent, dont on voit tant de gens faire cas, 
Pour un vrai philosophe a d'indignes appas 9 
Et le mépris du bi^i et des grandeurs frivoles 
Ne doit point éclater dans vos seules paroles. 

TRISSOTIir. 

Aussi n'est-ce point là ce qui me charme en vous ; 
ïlt vos brillants attraits, vos yeux perçants et doux, 
Votre grâce et votre air, sont les biens, les richesses , 
Qui vous ont attiré mes vœux et mes tendresses : 
C'est de ces seuls trésors que je suis amoureux. 

HENRIETTE. 

Je suis fort redevable à vos fisux généreux. 
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Cet obligeant amour a de quoi me confondre ; 
Et j ai regret, monsieur, de ny pouvoir répondre. 
Je vous estime autant ^'on sauroit estimer ; 
Mais je trouve un obstacle à vous pouvoir aimer. 
Un cœur, vous le savez, à deux ne sauroit être; 
Et je sens que du mien Clitandre s'est fait maître. 
Je sais qu^il a bien moins de mérite que vous. 
Que j ai de méchants yeux pour le choix d'un époux, ^ 
Que par cent beaux talents vous devriez me plaire; 
Je vois bien que j ai tort, mais je n'y puis que faire; 
Et tout ce que sur moj peut le l'aisonnement , 
C'est de me vouloir mal d'un tel aveuglement 

TRISSOTIlf. 

Le don de votre main, où l'on me fait prétendre. 
Me livrera ce cœur que possède Clitandre; 
Et par mille doux soins j'ai lieu de présumer 
Que je pourrai trouver Fart de me faire aimer. 

HENRIETTE. 

Non : à ses prQpiiers vœux mon âme est attachée, 
Et ne peut de vos soins , monsieur, être touchée. 
Avec vous librement j'ose ici m'explîquer, 
Et mon aveu n'a rien qui vous doive choquer. 
Cette amoureuse ardeur qui dans les cœurs s'excite 
N'est point, comme l'on sait, un effet du mérite : 
lie caprice y prend part ; et quand quelqu'un nous plait ^ 
Souvent nous avons peine à dire pourquoi c'est. 
Si Ton aimoit, monsieur, par choix et par sagesse. 
Vous auriez tout mon cœur et toute ma tendresse; 
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Mais on voit que ramour se gouverne autrement 
Laissez-moi, je vous prie, à mon aveuglement; 
Et ne vous servez poiut de cette violence 
Que pour vous on veut faire à mon obéissance. 
Quand on est honnête homme, on ne veut rien devoir 
A ce que des parents ont sur nous de pouvoir; 
On répugne à se faire immoler ce qu'on aime, 
Et Ton veut n ol^tenh: un cœur que de lui-même. 
Ne poussez point ma mète à vouloir, par son choix, 
Exercer sur mes vœux la rigueur de ses droits. 
Otez-moi votre amour, et portez k quelque autre 
Les honunages d'un cœur aussi cher que le vàtre. 

TRISSOTIN. 

Le moyen que ce cœur puisse vous contenter? 

Imposez-lui des lois qu'il puisse exécuter. 

De ne vous point aimer peut-il être capable, 

A moins que vous cessiez, madame, d'être aimable, 

Et d'étaler aux yeux les célestes appas. . . ? 

HENRIETTE. 

Hé ! monsieur, laissons là ce galimatias. 

Vous avez tant dTris, de Philis, d'Amarantes, 

Que partout dans vos vers vous peignez si charmantes , 

Et pour qui vous jurez tant d amoureuse ardeur. . . 

Trissotin. 
C'est mon esprit qui parle , et ce n'est pas mon cœur. « 
D'elles on ne me voit amoureux qu'en noëte; 
Mais j'aime'tout de bon Tadorable Henriette. 
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H£NRI£TTL. 

Hé! de grâce ^ monteur.. • 

TRISSOTIW. 

Si c'est vons oflfenser ^ 
Mon offense envers vous n'est pas prête k cesser. 
Cette ardeur, jusqu'îci de vos yeux ignorée, 
Vous consacre des vœux d'étemelle durée. 
Rien n'en put arrêter les aimaUes transporte; 
Et bien que vos beautés condamnent mes effi>rtSf 
Je ne puis refuser le secours dWe mère 
Qui prétend couronner une flamme si chère; 
Et, pourvu que j'obtienne un bonheur si charmant, 
Pourvu que je vous aie, il n'importe comment 

HENRIETTE. 

Mais savez-vous qu'on risque un peu plus qu'on ne pense 

A vouloir sur un cœur user de violence; 

Qu il ne fait pas bien sûr, à vous le trancher net. 

D'épouser une fille en dépit qu'elle en ait; 

Et qu'elle peut aller, en se voyant contraindre, 

A des ressentiments que le mari doit craindre? 

TRISSOTIN. 

Un tel discours n'a rien dont je sois altéré; 
A tous événements le sage est préparé. 
Guéri par la raison des foiblesses vulgaires, 
n se met au-dessus de ces sortes d'affaires. 
Et n'a garde de prendre aucune ombre d'ennui 
De tout ce qui n'est pas pour dépendre de hii. 
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HENRIETTE. 

En vérité 9 monsieiir, je suis de tous ravie; 

Et je ne peosois pas que la philosophie 

Fût si belle qu^elle est, d'instruire ainsi les gens 

Â porter constamment de pareils accidents. 

Cette fermeté d'Âme, à vous si singulière, 

Mérite «pion lui donne une iUustre matière, 

Est digne de trouver qui prenne avec amour 

Les soins continuels de la mettre en son jour; 

Et comme, à dire vrai, je n'oserois me croire 

Bien propre à lui donner tout Téclat de sa gloire. 

Je le laisse à quelque autre, et vous jure, entre nous^ 

Que je renonce au bien de vous voir mon époux. 

TrISSOTIN, en sortant. 

Nous allons voir bientôt comment ira Tafiaire; 
Et Ton a là^ledans fait venir le notaire. 

SCÈNE IL 

CHRYSALE, CLITANDRE, HENRIETTE, 
MARTINE. 

CHRTSAtB. 

Ah ! ma fille, je sois bien aise de vous voir; 
Allons, venez-vous-en &ire votre devoir, 
Et soumettre vos vœux aux volontés d'un père. 
Je veux, je veux apprendre k vivre à votre mère ; 
Et, pour la mieux bnver, voilà, malgré ses dents, 
Martine que j'amène et rétablis céans. 
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HENRIETTE. 

Vos résolutions sont dignes de louange; 

Gardez que cette humeur, mon père, ne vous change; 

Soyez ferme à vouloir ce que vous souhaitez; 

Et ne TOUS laissez point séduire à vos bontés. 

Ne TOUS relâchez pas, et £ûtes bien en sorte 

D^empécher que sur tous ma mère ne l'emporte. 

CHKYSALE* 

Comment! me prenez-vous ici pour un benêt? 

HENRIETTE. 

M'en préserve le ciel ! 

CHlhrSALE. 

Suis-je un Êit , s'il vous plait ? 

HENRIETTE. 

Je ne dis pas cela. 

CilRYSÀLE. 

Me croit-^n incapable 
Des fermes sentiments dW homme raisonnable? 

HENRIETTE. 

Non, mon père. 

CHRYSALE. 

Est-ce donc qu'à Tâge où je me voi 
Je n'aurois pas l'esprit d'être maître chez moi? 

HENRIETTE. 

Si fait. 

CHRYSALE. 

Et que f aurois cette foiblesse d'âme 
De me laisser mener par le nez a ma femme? 
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HENRIETTE. 

Hé! non, mon père. 

CHRYSALÊ. 

Ouais ! Qu'est-ce ddnd que eécî ? 
Je vous trouvé plaisante à iné parler ainsi, 

HÈNRiETtE. 

Si je vous ai cUo<|ué, ée n'est pas mon envié. 

CHRTSÀLË. 

Ma volonté céans doit être en tout suivie. 

HENRIETTE. 

Fdrt bien, mon ]pèt*è. 

Aucun , hors mbi , dans la maison 
N'a droit de commande^. 

HENRIETTE. 

Ôûî , Vous avez raison. 

PHRYSALE. 

C'est moi qiii tiens le rang de cbef de la famille^ 

HENRIETTE^ 

D'accord. 

èHRYSAiEt 

C'est moi qui dois disposer de ma fiUè. 

H-BNRIETTE; 

Hé! oui; 

tHRYSALE. 

Le ciel me donne un plein pouvoir sur vboi. 

HENRIETTE. 

Qui vous dit le contraire? 

MoLiànE. 6. é4 



Digitized by VjOOQIC 



aïo LES FEMMES SAVANTES. 

CHRTSALE. 

Et , pour prendre un époux | 
Je vous ferai bien voir que c est à votre père 
Qu'il vous &ut obéir y non pas à votre mère. 

HENRIETTE» 

Hélas ! vous flattez là les plus doux de mes vœux ; 
Veuillez être obéi, c'est tout ce que je veux. 

CHRYSAJL]^. 

Nous Verrons si ma feimae à mes désirs rebelle. . , 

CLITANDRE. 

La voici qui conduit le notaire avec elle. 

CHRTSALE. 

Secondez-moi bien tous. 

MARTINE. 

Laissez-moi : f aurai soin 
De vous encourager, ^'il en est de besoin. 

SCÈNE III. 

PffiLAMINTE, BÉUSE, ARMANDE, TRISSOTIN, 
UN NOTAIRE, CHRYSALE, CUTANDRE, HEN- 
RIETTE, MARTINE. 

PHILAMINTE, au notaire. 

Vous ne sauriez changer votre style sauvage, 
Et nous faire un Contrat qui soit en beau langage? 

LE NOT^LIRE. 

Notre style est très-bon; et je serois un sot, 
Madame, de vouloir y changer un seul mot 
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BÉLISE. 

Âh! (|uelle barbarie au milieu 4e la France ! 
Mais au moins, en faveur, monsieur, de la science, 
.Veuillez, au lieu d'écus, de livres et de^ francs, 
Noos exprimer la dot en mines et talei^tif, 
Et dater par les mots d'ides et de calendes.i 

LE l^rOTAIRE. 

Moi? Si j^allois, madame, accorcler vos demandes, 
Je me ferois siffler de tous mes compagnons. 

PHILÂMINTB. 

De cette b^rbar^e en yain nous nous plaignons. 
Allons, moosiepr, prenez la tab}p pour écrire. 

{ apercevant Martine.) 

Âh! ah! cette impudente ose encor se produire! 
Pourquoi donc, s il vous plaît,. la ramener chez moi? 

GHRYSALE. 

Tantôt avec loisir on vous dira pourquoi : 
Nous avons maintenant autre chose à conclure. 

LE NOTAIRE. 

Procédons au contrat. Où donc est la future? 

PHJLAMINTB< 

Celle que je marie est la cadette^ 

LE NOTAIRE. 

Bofl. 

CâRTSALE, montrant ^enrietté. 

Oui, la voilà, monsieur : Henriette est son nom. 

LE NOTAIIIE. 

Fort bien. Et le futur? 
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PHILAMINTE9 montrant Trissotin. 

L^époax que je lui donne; 
Est monsieur. 

CHHTSALE, montrant Glitandre. 

Bl celui, moi, qu'en propre personne 
Je prétends qu'elle épouse , est monsieur. 

LE NOTAIRE. 

Deuxépoui? 
C'est trop pom* la coutume. 

PHILAHINTfi, an notaire. 

Où VOUS arrête2-vous? 
Mettez, mettez motiâieur Trissotin pour mon gendre. 

CHRFSALE. 

Pour mon gendre, mettes, mettez monsieur Clitaùdrtf^ 

LE NOTAIRE. 

Mettez-yous donc d'accord; et, d'un jugement mûr, 
Voyez à convenir entye vous du futur. 

PHILAMINTE. 

Suivez, suivez, monsieur, le choix où je m'arrête« 

CHRVSALË. 

Faites, faites, monsieur, le^ cbo^s à ma tête. 

LE NOTAIRE. 

Dites-moi donc à qui j'obéirai des deux. 

PHILAMINTE, à Ghrjsale. 

Quoi donc! vous combattez les choses que je veuxl 

CHEYSALE. 

Je ne saurois souffrir qu'on ne cherche ma fille 

Que pour l'amour du bien qu^on voit dans md famille. 
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PHILAMINTE. 

Vraiment à votre bien on songe bien ici ! 
Et c'est là, pour an sage, tm fort digne soucil 

CHRTSAI«E. 

Enfin pour son époux j'ai fait choix de Clitandre. 

PHILAMINTE, montrant Trissotiq. 

Et moi pour son époux voici qui je veux prendre. 
Mon choix sera suivi, c'est un point résolu. 

CHRYSALE. 

Ouais! vous le prenez là d'un ton bien absolu. 

MARTINE. 

Ce n'est point à la femme à prescrire, et je sonunes 
Pour céder le dessus en toute chose aux bomines, 

CHRTSALE. 

C est bien dit. 

MARTIN^. 

Mon congé cent fois me fût-il hoc , 
La poule ne doit point chanter devant le co<j. 

CFRYSALE. 

Sans doute. 

MARTINE, 

Et nous voyons que d'un homme on se gausse , 
Quand sa femme chez lui porte le haut-de-chausse. 

CHRYSALE. 

U est vrai. 

MARTINE. 

Si j'avois un mari, je le dis, 
h voudrois qu'il se Ôt le maître du logis^ 



Digitized by VjOOQIC 



2i4 LES t'EMMES SAVANTES. 
Je ne laimerois point s'il faisoit le jocrisse; 
Et, si je €ontestois contré lui par capnoci 
Si je parlois trop haut, je trourerois £art bon 
Qu'avec quelques soufflets il r^^aîssât mon tou. 

CHRTSALE. 

Cest parler comme il Êiut. 

MARTIIfB. 

Monsieur est raisonnable 
De vouloir pour sa fille un nmri convenable. 

CHRTSÀIE. 

Oui, 

MA^TIWE. 

Par quelle raison , jeune et bien &it qu'il est, 
Lui refuser Clitandre 7 Et pourquoi, s'il vous plait^ 
Lui bailler un savant qui sans cesse épilogue? 
n lui &ut un mari, non pas un pédagogue; 
Et, ne voulant savoir le grais ni le latin , 
Elle n a pas besoin de monsieur Trissotin. 

ÇHRTSAL^. 

Fort bien. 

PHILAMINTE. 

Il faut souflSrir qu'elle jase à son aise. 

MARTINE. 

Les savants ne sont bons que pour prêcher en chaise; 
Et pour mon mari^ moi, mille fois je Tai dit. 
Je ne voudroîs jamais prendre un homme d'esprit. 
L'esprit n'est point dû tout ce qu'il faut en ménage. 
Les livres cadrent mal avec le mariage f 
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Et je yetu.) si jamais on ^gage ma foi, 
Un mari qui n'ait point d'autre livre que moi, 
Qui ne sache A ne B, n'en déplaise à madame, 
Et ne soit, en un mot, docteur que pour sa femme. 

PHILA AlNTE, à Ghr^sale. 

Est-ce Élit? Et sans trouble ai-je assez écouté 
Votre digne interprète? 

chry'sàle. 
Elle a dit vérité. 

PHILAMINTE. 

Et moi , pour trancher court toute cette dispute , 
Il faut qu'absolument mon désir s'exécute. 

(montrant Trissotin. ) 

Henriette et monsieur seront joints de ce pas : 
Je l'ai dit, je le veux; ne me répliquez pas: 
Et si votre parole à Clitandre est donnée , 
Offi:ez-luî le parti d'épouser son ainée. 

CnRTSALE. 

Voilà dans cette affaire un accommodement? 

(à Henriette et à Clitandre. ) 
Voyez; y donnez-vous votre consentement? 

HENRIETTE. 

Hé! mon père... 

CLITANDRE, & Ghr^sale. 

Hé! monsieur... 

On pourroit bien lui &ire 
Des propositions qui pourroient mieux lui plaire: 
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Mais nous établissons une espèce d'amour 
Qui doit être épqré cpnime Tastre du Jour; 
La substance qui pensç y peut être reçue, 
Mais nous en bannissons la substance étendre. 

SCÈNE IV. 

ARISTE, CHRYSALE, PHILAMNTE , BÉLISE, 
HENRIETTE, ARMANDE, TRISSOTIN, UN NO- 
TAIRE, CLITANDRE, WARTINE. 

ARISTE. 

J'ai regret de troubler un mystère joyeux 
Par le cbagron qu'il faut que j'apporte en ces lieux. 
Ces deux lettres me font porteur de deux nouvelles 
Dont j'ai senti pour vous les atteintes cmellçs. 

(àrPhilamînte.) 

Li'une , pour vous , me vient de votre procureur. 

(àChrjsalc.) 

L'autrÇ| pour vous, me vient de Lyon. 

PHILAMINTE. 

Quel malheur 
Digne de nous troubler pourroit-oo nous écrire? 

ARISTE. 

Cette lettre en contient un que vpijis pouvez lire. 

PHILAfifINTC. 

<e Madame , j'ai prié monsieur votre frère de vous ren- 
ie dre cette lettre, qui vous dira ce que je n'ai osé vous 
« aller dire. La grande négligence que vous avez pour 
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« vos afi^ires a été cause que le clerc de votre rapporteur 
((De m'a point averti, et vou5 avez perd^ éibsoli^ment 
« votre procès , que vous Rêviez gagner, » 

C H R T s A L E , à Philaminte* 

Votre prpcèsperçlu! 

PHILAMINtE, à Chr^sale. 

Vçus vous trouible? bea^coiipj 
Mon cœur n'est point du tout ébranlé de ce coup. 
Faites, Eûtes paroitreune âme moins commune 
A hraver, comme moi, les tr^iits de la fortune, 

« Le peu de soin que vqus avez vous coûte quarante 
f( mille écus ; et c'est à payer cette somme avec les dépens , 
(( que vous êtes condamnée par arrêt de la icour. » 

Condamnée! Ah! ce mot est choquant, et n'est 6d% 
Que pour les criminels. 

ÀRISTE. 

Il a toit en effet) 
El vous vous êtes là justement récriée. 
Il devoit avoir mis que vous êtes priée, 
Paur arrêt de la cour^ de payer au plus tôt 
Quarante mille écps, et les dépens qu'il feut, 

PHII.AA|INT£. 

Voyons l'autre. 

CHRTSALE. 

«c Monsieur, l'amitié qui me lie à monsieur votre frère 
« me ^it prendre intérêt à tout ce qui vous touche. Je 
« sais que vou3 ayez jx(is vottre biçn entre les mains d'Ar-^ 
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(c gante et de Damon, et je vous donne avis qu^en môibe 

ce jour ils ont &it tous deux ban ]ueroute. » . 

O ciel! tout à la fois perdre ainsi tout son bien! 

PHILAMINTE, à Chrjsale. 

Ah! quel honteux transport! Fi! tout cela n^est rien. 
Il n^est pour le yrai sage aucun reyers funeste ; 
Et, perdant toute chose, à soi-même il se reste. 
Achevons notre affaire, et quittez votre ennui. 

(montrant Trigsotin.) 

Son bien nous peut suffira et pour nous et pour lui. 

TRISSOTIÎf, 

Non, madame, cessez de presser cette affaire. 

Je vois qu'à cet hymen tout le monde est contraire; 

Et mon dessein n'est point de contraindre les gens. 

PHILAMINTE. 

Cette réflexion vous vient en peu de temps ; 
Elle suit de bien près, monsieur, notre disgrâce. 

TRISSOTIN. 

De tant de résistance à la fin je me lasse. 
J'aime mieux renoncer à tout cet embarras , 
Et ne veux point d'un cœur qui ne se donne pas. 

PHILAMINTE. 

Je vois, je vois de vous, non pas pour votre gloire, 
Ce que jusques ici j^ai refusé de croire. 

TRISSOTIN. 

Vous pouvez voir de moi tout ce que vous voudrez, 
Et je regarde peu comment vous le prendrez-, 
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Mais je ne suis point homme à souffirir FinCsimie 
Desf refus offensants qull ùluI <|u'ici f essuie. 
Je vaux bien que de moi Pon £isse plus àe cas; 
Et je baise les mains à qui ne me veut pas. 



SCÈNE V. 



ARISTE, CHRYSALE, PHILAMINTE , BÉLISE ^ 
ARMANDE, HENRIETTE, CLITANDRE^ UN NO- 
TAIRE, MARTINE. 



TAIRE, MARTINE. 



PHILAMINTE. 

Qu'il a bien découvert son âme mercenaire ! 
Et que peu philosophe est ce qu'il vient de &ire ! 

CLITANDRE. 

Je ne me vante point de Fétre ; mais enfin 
Je m attache , madame , à tout votre destin ; 
Et j'ose vous oflSîr, avecgue ma personne. 
Ce qii on sait que de bien la fortune ipe donne. 

PHILABÎINTE. 

Vous me charmez, monsieur, par ce trait généreux, 
Et je veui( couronner vos désirs amoureux. 
Oui , j'accorde Henriette à l'ardeur empressée. . . 

HENRIETTE. 

Non, ma mère; je change à présent de pensée. 
Sou£Brez que je résiste à votre volonté. 

CLITANDRE. 

Quoil vous vous opposez à ma félicité! 

Et lorsqu^à mon amour je vois chacun se rendre. . . 
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HENRIETTE. 

Je sais le peu Je bien ^e vous avez, CliUiiulrQ; 
Et je vous ai toujours souhaité pou^ époiu, 
Lorsqu^en sati^s&isapt à mes vœux les plus doux 
J'ai vu que mon hymen ajustoit vos affaires ; 
Mais lorsque nous avons les destins si contraires, 
Je vous chéris assez dans cette extrémité 
Pour ïie vous charger point de notre adversité, 

CtlTANDRE, 

Tout destin avec vous me peut être agréable; 
Tout destin me seroit sans vous insupportable. 

QENAIJ^TTE. 

I/amour, dans son transport ^ parle toujours ainsi, 
Des retours importuns évitons le i^uci. 
Rien n'use tant l'ardeur de ce nœud qui nous lie y 
Que les fôcheux besoins des choses de la vie; 
Et l'on en vient souvent à s accuser tous deuj^ 
Pe tous les noirs chagrins qui suivent de tels feux« 

ARISTE, à Ilei^riette. 

N'est-ce que le motif que nous venons d'entendrç 
Qui vous fait résister h l'hymen de Clitandre? 

HENRIETTE. 

Sans cela, vous verriez tou,t mon cœur y courir; 
Et je ne fuis sa Bçiain que pour le trop chérir. 

ARISTE. 

Laissez-vous donc lier par des chaînes si belles. 
Je ne vous ai porté que de Élusses nouvelles; 
Et c'est un stratagème, uu surprenant secours^ 
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Que j^ai voulu tenter pour servir vos ainôurs, 
Pour détromper ma sœur, et lui faire Connoîtrô 
Ce cpie son philosophe à Fessai pouvoit êtreé 

GHRTSAL£« 

Le ciel en soit loué ! 

PHILAMtNÏÈ. 

J'en ai la joie au cœu!* 
Par le chagrin qu'aura ce lâche déserteur. 
Voilà le châtiment de sa ba^se avarice ^ 
De voir qu'avec éclat cet hymen s'accomplisse* 

CHRTSALE, à Clitandtti.r 

Je le savois bien , moi , que vous répotiserie^. 

ARJtANDÉjà ^hilaminte. 

Ainsi ddnc k leurs vœiix vous me sacrifiez î 

PHILAMINTÉ. 

Ce ne sera point vous que je leur sacrifie; 

Et vous avez Fappui de la philosophie 

Pour voir d un œil content couronner leur ardeur^ 

BÉLISE. 

Qu'il prenne garde ail moins que je suis dans son cœur^ 
Par an prompt désespoir souvent on se marie , 
Qu^on s'en repent après, tout le* temps dé sa vie. 

CHRTSALE, au notaire. 

Allons, ihôilsieilr, suive» Tordre que j^ai pfescrît^ 
£t fiatîtes le contrat ainsi que je l'ai dit. 

. Filf DES FBMMBS SAVAÎTTSS* 
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SUR 



LES FEMMES SAVANTES. 



Le DiisCours prélimmaire contient tout ce qu'on à pîu recueillit 
sur les originaux que Molière a peints dan^ cétt^ piècç : on se 
bornera donc ici à quelques observations de détail. 

Les Pbécieuses , représentées treize ans avant les FEifMEs 
SAVANTES, avoient montré le ridicule du jargon des romans : 
on n'étaloit plus les grands sentiments de Gtrus et de Glélie ; 
et la réputation de mademoiselle de Scudérj baîssoit consi- 
dérablement. Mais l'hôtel de Rambouillet subsistoit encore; 
les yieilles admirations se conservoient , quoiqu^on n'osât les 
exprimer; Penvie de se distinguer n'étoit pas éteinte; et puis- 
qu'on ne pouYOÎt plus y parvenir par le langage et la faussa 
délicatesse des romans, on entra dans une nouyelle carrière 
qui n'étoit pas moins périlleuse^ La philosophie de Descartes 
avoit alors beaucoup de yogue : malgré lés réclamations des 
péripatéticîens opiniâtres, çn veâoit de la substituer dans les 
écoles à celle d'Aristote. C'étoit en quelque sorte une affaire 
de mode j et dans les sociétés les plus frivoles, il n'étoit pas 
rare d'entendre parler des tourbillons et de Vhorreur du vide. 
L'hôtel de Rambouillet ne perdit pas cette occasion de se dis- 
tinguer : il crut recouvrer par les sciences la considération 
qu'il avoit perdue dans les lettres. Les mêmes femmes , qui ne 
s'étoient occupées que de romans, qui n'avoient employé leurs 
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loisirs qu'à renchérir sur les raffinements de la carte de Tendre, 
se livrèrent aux spéculations de la physique et de Tastrç- 
nomie ; on vit leurs ruelles meublées de télescopes et d'astro- 
labes; et le soin même de leur beauté parut quelque temps 
céder à cette manie. 

Les gens sages purent se plaindre qu'un travers , à la vérité 
fort ridicule y fût remplacé par un défaut plus important. En 
effet , une Précieuse y avec sa délicatesse affectée , pouvoit 
encore être aimable : elle ne çessoit pas d'être femme; ses 
petites manières avoient probablement quelque charme que 
pous ne concevons pas aujourd'hui ; au lieu qu'une Femme 
savante abandonnoit tous les attraits de son sexe; elle avoit 
la prétention d'en savoir plus que les hommes , étouffoit avec 
soin tojite la tendresse dont son cœur étoit susceptible, et 
finissoit par devenir un être équivoque et indéfinissable, aussi 
peu digne d'estime que d'amour. 

Cependant ces femmes, eu abandonnant les romans, avoient 
conservé le goût des sonnets et des madrigaux , qui remplis- 
soient les moments qu'elles ne pouvoient donner à leurs su- 
blimes spéculations. Elles attachoient aussi une grande 
importance à la grammaire. Les premiers travaux de l'aca- 
démie françoise avoient mis à la mode les discussions gram- 
maticales; et l'hôtel de Rambouillet, où les académiciens 
étoient admis, se piquoit d'un purisme qui, porté à l'excès | 
devient ridicule. C'est ainsi que ces dames ne pouvoient souf- 
firir un langage grossier et incorrect dans leurs valets, et s'éle- 
voient contre les termes de pratique dont on étoit obligé de se 
servir dans leurs affaires. Oubliant que la grammaire n'est 
qu'un instrument pour quiconque a du talent, et que ce n'est 
pas en l'approfondissant qu'on parvient à bien écrire ^ elles 
pensoient que cette science l'emportoii en littérature sur toutes 
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tes autres, et jugeaient, comme Philaminte> que tout devdit 
y être soumis : 

La grammaire ,qui sait régenter jusqu'aux roit^ 
Et ka fait, la main haute , obéir h ses lois. 

Elles j^rëtendoient aussi , comme on l'a tente plusieurs ibis dé 
tios jours y faire des changements dans la langue : leurs spé- 
culations y si bien développées par Molière , sont pleine^ de 
sèl et de comique ; et l'on iie peut s'étonner assez que quelques 
grammairiens modernes ne s'en soient pas souvenus quand ils 
dnt proposé des réformes du même genre. Ignoroient-ils qu6 
leui's systèmes deVenoiént plds ridicUleS à tine époque dû la 
langue étbit fixée par une multitude de chefs-d'œuvre y qu'à 
l'époque dû Molière peignit les Femmes savantes ? Cependant 
ils ne craignoîent pas^ dans leurs préfaces, de parler comme 
Armande : 

Pàui la langue , on verra ddns peu nos règlemeuts i 
Et nous j prétendons £akt des remûknenu. 

t^ar une suite dé cette envie dé se distinguer en totit, lés 
Eemmes savantes témdignoîent beaucoup d'admiration pour 
deux qui savoient le grec. Mdlière ^ en faisant paroîtréVâtdiuSy 
htà mdnqtie {Jas de s'étendre sur ce travers : Ah! pour l'amout du 
grec, souffrez qtion vous embrasse, lUi dit Philamintè. OlS àurOit 
le plus grand tort d'en conclure que Molière avqit ped d'es- 
timé pour lés hellénistes : il ne s'élevoit que contre ces pé- 
dants toujours pi'êts à citer du grec devant des personnes peu 
instruites 9 et surtout devant desfemmes.il avoit lapltis ^ande 
estimé pour les véritables savants : Boiléau y son kuiï le plus 
intimé, avoit, comme on sait, approfondi lés secrets de la 
langue grecque; et cette étude si Utile avoit occupé les loisirs 
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de Racine, et de tous les littërateurs célèbi:es du dix-septièm« 
siècle. 

A ces travers des Femmes savantes Molière oppose deux 
caractères fert diffërents : Chrjsale, bourgeois riche, mais 
dont l'éducation a été peu cultivée; et Clitandre, courtisan 
du meilleur ton , qui nous représente l'homme aimable de la 
cour de Louis XTV. Ariste, personnage fort raisonnable, et du 
genre de ceux que Molière met eu présence des caractères 
foibles et passionnes, n'entre pas dans les discussions relatives 
aux ridicules de Philaminte et de Bëlise : il n'est la que pour 
servir d'appui au foible Chiysale. 

Ce personnage , l'un des plus comiques que Molière ait mis 
en scène, se montre indëcis lorsqu'il s'agit du bonheur de sa 
fille, tremble devant sa femme : mais il est dur et impérieux 
quand il parle à des personnes dont il est sûr d'être obéi. Dans 
un moment d'humeur, il s'élève avec une naiveté brusque 
contre les goûts de sa femme et de sa sœur; mais, par une 
tournure admirable, ce n'est qu'à cette dernière qu'il paroît 
s'adresser. Il lui rappelle de la manière la plus piquante les 
anciennes mœurs, et lui cite un exemple qui vient très à 
propos : 

Nos pères sur oe point ëtoient gens b.'en sensés, 
Qui disoîent qu'une femme en sait toujours asses^ 
Quand la capacité de son esprit se hausse 
A connoitre un pouipoint d'arec un baut-de-chausse. 

On croira difficilement que cette opinion a été celle d'un 
prince : cependant rien n'est plus vrai. ' François, duc de 
Bretagne, fils de Jean Y, étoit sur le point d'épouser Isabelle 
d'Ecosse; on lui dit qu'elle étoit simple et peu instruite : Je fen 

' Essais de Montaigne , Ut. I, chap. XXIY 

UoLiànz, 6. i5 
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aime mieux, rëpoudit le duc ; une femme est assez savante <fuand 
elle tait mettre la différence entre la chemise et le pourpoint de son 
mari. 

Quoique le mot soit très-plaisant , il né faut pas en con- 
clure que Molière partageât cette opinion ; il la modifie de la 
manière la plus sage et la plus convenable dans le rôle de 
Glitandrc : 

Je consens qn^une femme ait des clartés de toat ; 

Mais je ne lui yeux point la passion choquante 

De se rendre savaàte afin d'être savante; 

Et j*aiuie que souvent , aux questions qu'on fait, 

Elle sache ignorer les choses qu'elle sait : 

De ton étude enfin je veux qu'elle se cache, 

Et qu'elle ait eu sivoir sans vouloir qu'on le sache, 

Sans citer les auteurs, sans dire de grands mots. 

Et clouer de l'esprit à ses moindres propos. 

On ne peut trop admirer cette mesure parfaite qui distingue 
Molière toutes les fois qu'il laisse percer son opinion : il trace 
ici le portrait d'une femme accomplie ; c'est celui d'Henriette 
sur lequel on voit qu'il a pris plaisir à répandre tous les 
charmes qui peuvent embellir une jeune personne. 

Martine 9 servante grossière, mais pleine de bon sens, est 
encore opposée avec beaucoup d'art aux Femmes savantes : 
en passant toutes les bornes, elle les indique ; et l'on peut re- 
garder comme un trait de génie sa situation au cinquième 
acte, où elle parle au nom de Chrysale, et soutient si bien les 
droits des maris. 

Plusieurs personnes ont blâmé Molière d'avoir joué publi- 
quement l'abbé Colin : nous avouerons qu'en cela il est inex- 
cusable. Mais n'a-t-on pas poussé trop loin les reproches? 
Tout ce qui est odieux dans la pièce ne peut s'appliquer à 
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ColiD y puisqu'il s'agit d'un mariage , et qu'il ëtoit prêtre. Le 
madrigal et le sonnet sont de lui , il est vrai : mais n'a-t-on 
pas toujours regarde comme permis de critiquer sur le théâtre 
des vers i^îdicules? D'ailleurs Molière, avant la première re- 
prësentalion, prononça un discours dans lequel il chercha a 
prévenir les allusions trop malignes que pourroit faire le pu- 
blic. Gotin dcvoit se contenter de cette espèce de désaveu , et 
imiter Ménage, qui fut beaucoup plus sage que lui. ' 

On a vu , dans le Discours préliminaire , que la première 
scène de la pièce est une critique très- ingénieuse des trois 
discours qui furent prononcés à l'académie françoise sur 
l'amour spirituel et sur l'amour corporel. Dans la combinaison 
des rôles des deux sœurs , Molière a en mPme temps pris plai- 
sir à retracer une anecdote de sa jeunesse : on aime à retrouver 
de pareils souvenirs dans les chefs-d'œuvre des poètes. * Pen- 
dant qu'il étoit à Lyon, deux femmes attirèrent successive- 
ment ses regards : mademoiselle Du Parc , belle et orgueil- 
leuse , mademoiselle De Brie , douce et jolie : rebuté par les 
dédains de la première, il s'adressa à la seconde, qui fut plus 
sensible à ses soins. Alors mademoiselle Du Parc voulut re- 
prendre ses droits sur lui ; mais il n'étoit plus temps. Il paroît 
que Molière lui répondit comme Qitandre ; et l'extrême vérité 
qui règne dans ce libre aveu, ne laisse guère lieu d'en douter : 

Mon amour et mes vœux sont tons de ce côté. 
Qu'à nnlle émotion cet aveu ne vous porte ; 
Tous avez bien touIu les choses de la sorte. 
Vos attraits m'avoient pris , et mes tendres soupirs 
Vous ont assez prouve l'ardeur de mes désirs : 



" Voyez Discours préliminaire. 
" Voyez Vie de Molière. 
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Mon cœur rons coiisacroit une flamme immortelle ; 

Mais T08 yeux n'ont pas cm leur conquête assez belle. 

J'ai soufiert sous leur jong cent mépris différents : 

lis régnoient sur mou cœur en superbes tyrans ; 

Et je me suis cherché, lassé de tant de peines, 

Des vainqueurs pins humains, et de moins rudes cha&iea. 

Je les ai rencontrés, madame, dans ces yeux, 

Et leurs traits k jamais me seront précieux. 

Un mois après la moit de Molière^ le Père Rapiu envoya 
LES Femmes savantes au comte de Bussy, alors retire en Bour- 
gogne. On sait que ce gentilhomme, qui, par ses imprudences 
et ses indiscrétions, mérita la (disgrâce de Louis XIY^ ëcri- 
voit très-bien, et fut l'un des premiers académiciens. Le comte 
trouva la pièce excellente : il se permit cepeudatit quelques 
critiques qu'il est utile d'examiner. «Le personnage de Bélise, 
(( dît Bussy, est une foible copie d'une des femmes de la co- 
« médic des Visioiwaires; il y en a d'assez folles pour croire 
« que tout le monde est amoureux d'elles ; mais il n'y en a 
« point qui entreprennent de le persuader à quelqu'un malgré 
« lui. » Cette critique ne .paroît nullement fondée : Bn effet , 
dans la quatrième scène du premier actCi Clitandre, en com- 
mençant l'entretien, s'exprime de manière à faire présumer à 
Bélise que c'est elle qu'il a en vue : il est tout naturel qu'avec 
!;es idées romanesques elle persiste dans cette opinion y mal- 
gré tous les désaveux du jeune homme. Hespérie , qui est lo 
personnage des Yisionnaikes dont parle Bussy, n'a aucun rap- 
port avec la tante d'Henriette : c'e^t une folle décidée, qui 
s'imagine que le roi d'Ethiopie est venu pour la voir, et qu'il 
est amoureux d'elle. 

Bussy critique ensuite la conduite de Philamînte avec 
Martine : cette scène, qui est une des plus fortes de l'ouvrage, 
n'a pas besoin d'être, défendue. «Il n'est pas naturel, pour- 
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« suit-il, que cette servante, après avoir dît mille méchants 
c( mots, comme elle en doit dire, en dise de fort bons et 
« d'extraordinaires , comme quand Martine dit : 

L'esprit n'est point du tout ce qu*il fiiut en ménage; 
Les livres cadrent mal avec le mariage. 

« Il n'j a point de jugement à faire dire le mot cadrer par une 
« servante qui parle fort mal , quoiqu'elle puisse avoir du bon 
« sens. » Cette critique est encore moins fondëe que l'autre : 
on conçoit facilement que Martine , qui est depuis long-temps 
avec des Femmes savantes, ait retenu quelques mots de leur 
langage, et les emploie, sans 7 penser, quand l'occasion s'en 
présente. 

Molière consultoit souvent Boileau, qui revit les Femmes 
SAVANTES avec le plus graiid soin ; cette pièce lui paroissoit 
un des chefs-d'œuvre de son ami. Il lui fît retoucher plusieurs 
morceaux, et s'occupa quelquefois lui-même de ces correc- 
tions. Ou a retenu une de ces dernières, qui, quoique peu 
importante, montre le goût de cet excellent poëte. Molière ^ 
dans la première scène du premier acte , avoit fait dire à 
Armandç : 

Quand sor une personne on prétend s'ajuster, 
C'est par les beaux côtes qu'il la faut imiter. 

Boileau corrigea ainsi ces vers : 

Quand[ sur une personne on prétend se régler. 
C'est par les beaux côtés qu'il lui faut ressembler. 

Molière travailla plusieurs années aux Femmes savantes : 
on voit, par l'excellente combinaison de l'intrigue, par le 
dëveloppcment des caractères, qu'il médita long -temps ce 
sujet , en apparence stérile , et devenu si fécond dans ses 
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mains. Un autre motif le porta encore à difFérer de donner 
cette pièce au public. L'hôte) de Rambouillet avoit conserve 
beaucoup d'influence : il étoit à craindre qu'une peinture aussi 
forte ne soulevât contre lui une cabale dangereuse : la pru- 
dence lui conseilla de ne pas trop se hâter de triompher d'un 
parti qui de lui - même s'afibiblissoit tous les jours. Enfin 
madame de Montausier, qui, par son crédit et son mérite, 
soutenoit cette société, étant morte en 1671 , Molière donna 
LES Femmes savantes ; et le succès n'éprouva aucun obstacle 
ni à la cour, ni à la ville. 
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PERSONNAGES. 

LA COMTESSE D'ESCARBAGNAS. 

LE COMTE, fils de la comtesse d'Escarbagnas. 

LE VICOMTE, amant de Julie. 

JULIE, amante du vicomte. 

Monsieur TIBAUDIER, conseiller, amant de la com- 
tesse. 

MONSIEUR HARPIN, receveur des tailleâi, autre amant 
de la comtesse. 

MONSIEUR BOBINET, précepteur de M. le comte, 

ANDRÉE, suivante de la comtesse. 

JEANNOT, valet de M. Tibaudier. 

CRIQtJET, valet de la comtesse. 



La Mène est à Angouléme. 
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SCÈNE I. 

JULIE, LE VICOMTE. 

LB VICOMTE. 

Hé quoi! madame, vous êtes déjà ici? 

^ JULIE. 

Oui, Vous en devriez rougir, Cléante; et il n'est guère 
honnête à un amant de venir le dernier au rendez-vous. 

LE VICOMTE. 

Je serois ici il y a une heure , s'il n'y avoit point de 
fâcheux au monde ; et j'ai été arrêté en chemin par un 
vieux importun de qualité, qui m'a demandé tout exprès 
des nouvelles de la cour po«r trouver moyen de m'en dire 
des plus extravagantes qu'on puisse débiter; et c'est là, 
comme vous savez, le fléau des petites villes, que ces 
grands nouvellistes qui cherchent partout où répandre les 
contes qu'ils ramassent. Celui-ci m'a montré d'abord deux 
fisuilles de papier pleines jusqu'aux bords d'un grand fa- 
tras de balivernes, qui viennent, m'^a-t-U dit, de l'endroit 
le plus sûr du monde. Ensuite, comme d une chose fort 
curieuse , il m'a tait avec grand mystère une fiitigante lec- 
ture de toutes les méchantes plaisanteries de la gazette de 
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Hollande, dont il épouse les intérêts. Il tient que la France 
est battue en ruine par la plume de cet écrivain, et qu'il 
ne faut que ce bel esprit pour dé&ire toutes nos troupes; 
et de là s est jeté à corps perdu dans le raisonnement du 
ministère , ' dont il remarque tous les défauts , et dont f ai 
cru qu il ne sortiroit point. A Fentendre parler, il sait les 
secrets du cabinet mieux que ceux qui les foiit. La poli- 
tique de l'Etat lui laisse voir tous ses desseins; et elle ne 
fait pas un pas dont il ne pénètre les intentions. Il nous 
apprend les ressorts cachés de tout ce qui se Êiit, nous 
découvre les vues de la prudence de nos voisins , et remue 
à sa fantaisie toutes les affaires de TEuroge. Ses intelli- 
gences même s'étendent jusqu'en Afrique et en Asie; et il 
est informé de tout ce qui s'agite dans le conseil d'en-haut 
du Prêtre-Jean , et du Grand-Mogol. 

JULIE. 

Vous parez voire excuse du mieux que vous pouvez ^ 
afin de la rendre agréable , et faire qu'elle soit plus aisé- 
ment reçue. • 

LE VICOMTE. 

C'est là , belle Julie , la véritable cause de mon retarde- 
ment : et si je voulois y donner une excuse galante y je 
n'aurois qu^à vous dire que le rendez-vous que vous vou- 
lez prendre peut autoriser la paresse dont vous me que-^ 
reliez ; que m^engager à faire Famant de la maîtresse du 



* Il s'est jeté dans le raisonnement du ministère; expression qai 
signifîoit alors discuter l* administration des nùnistres. 
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logis, c'est me mettre en état de craindre de me trouver 
ici le premier; que cette feinte où je me force n'étant que 
pour vous plaire, j'ai lieu de ne vouloir en souflBrir la con- 
trainte que devant les yeux qui s'en divertissent; que 
j'évite le tête-à-tête avec cette comtesse ridicule dont vous 
m'embarrassez; et, en un mot, que, ne venant ici que 
pour vous, j'ai toutes les raisons du monde d'attendre que 
vous y soyez. 

JULIE. 

Nous savons bien que vous ne manquerez jamais d'es- 
prit pour donner de belles couleurs aux fautes que vous 
pourrez faire. Cependant , si vous étiez venu une demi- 
heure plus tôt, nous aurions profité de tous ces moments ; 
car j'ai trouvé en arrivant que la comtesse étoit sortie, et 
je ne doute point qu'elle ne soit allée par la ville se faire 
honneur de la coàiédie que vous nie donnez sous son 
nom. 

LB VICOMTE. 

Mais tout de bon , madame , quand voulez-vous mettre 
fin à cette contrainte, et me faire moins acheter le bon- 
heur de vous voir? 

JULIE. 

Quand nos parents pourront être d'accord; ce que je 
n'ose espérer. Vous savez, comme moi, que les démêlés 
de nos deux familles ne nous permettent point de nous 
voir autre part , et que mes frères , non plus que votre 
père, ne sont pas assez raisonnables pour souffrir notre 
attachement. 
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LE VICOMTE. 

Mais pourquoi ne pas mieux jouir du ceudez-yous que 
leur inimitié nous laisse, et me contraindre à perdre en 
une sotte feinte les moments que j^ai près de vous? 

JULIE. 

Pour mieux cacher notre amour. Et puis, à vous dire 
la vérité, cette feinte dont vous parlez m'est une comédie 
fort agréable ; et je ne sais si celle que vous me donnez 
aujourd'hui t nous divertira davantage. Notre comtesse 
d'Escarbagnas, avec son perpétuel entêtement de qua- 
lité , * est un aussi bon personnage qu'on en puisse mettre 
sur le théâtre. Le petit voyage qu'elle a fait à Paris Ta ra- 
menée dans Angoulême plus achevée qu'elle n'étoit 
L'approche de Fair ^e la cour a donné à son ridicule de 
nouveaux agréments ; et sa sottise tous les jours ne fait 
que croître et embellir. 

LE VICOMTE. 

Oui; mais vous ne considérez pas que le jeu qui vous 
divertit tient mon cœur au supplice , et qu'on n'est point 
capable de se jouer long-temps, lorsqu'on a dans l'esprit 
une passion aussi sérieuse que celle que je sens pour vous. 
Il est cruel , belle Julie , que cet amusement dérobe à mon 
amour un temps qu'il voudroit employer à vous expliquer 
son ardeur-, et cette nuit j'ai feit là-dessus quelques vers 
que je ne puis m'empêcher de vous réciter sans que vous 

' Qualité est là pour noblesse. 
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me le demandiez , tant la démangeaison de dire ses ou- 
vrages est un vice attaché à la (jualité de poëte : 

G est trop long-temps , Iris , me mettre à la torture. 

Iris, comme vous le voyez , est mis pour Julie. 

C'est trop long-temps , Iri» , mé mettre à la torture ; 
Et si je suis vos lois , je les blâme tout bas 
De me forcer à taire un tourment que j*endure , 
Pour déclarer un mal que je ne ressens pas. 

Faut-il que vos beaux yeux, à qui je rends les armes , 
Veuillent se divertir de mes tristes soupirs ! 
Et n'est-ce pas assez de souffrir pour vos charmes , 
Sans me faire souffrir encor pour vos plaisirs? 

C'en est trop à la fois que ce double martjre ; 
Et ce qu'il me faut taire , et ce qu'il me faut dire, 
Exerce sur mon cœiir pareille cruauté : 

L'amour le met en feu , la contrainte le tue ; 
Et, si par la pitié vous n*étes combattue, 
Je meurs et de la feinte et de la vérité. 

JULIE. 

Je vois que vous vous faites là bien plus maltraité que 
vous n'êtes; mais c^est une licence que prennent messieurs 
les poètes de mentir de gaieté de cœur, et de donner à 
leurs maîtresses des cruautés qu'elles n'ont pas , pour s'ac- 
commoder aux pensées qui leur peuvent venir. Cepen- 
dant je serai bien aise que vous me donniez ces vers par 
écrit. 

LE VICOMTE. 

C'est assez de vous les avoir dits , el je dois en demeu- 
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rer là. Il est permis d'être parfois assez fou pour feire des 
vere, mais non pour vouloir quHls soient vus. 

JULIE. 

C'est en vain que vous vous retranchez sur une fausse 
modestie ; on sait dans le monde que vous avez de l'esprit; 
et je ne vois pas la raison qui vous oblige à cacher les 
vôtres. 

LE VICOMTE. 

Mon Dieu! madame, marchons là -dessus, s'il vous 
plaît, avec beaucoup de retenue; il est dangereux dans le 
monde de se mêler d'avoir de lesprit. Il y a là-dedans ud 
certain ridicule qu'il est facile d'attraper, et nous avons 
de nos amis qui me font craindre leur exemple. 

JULIE. 

•Mon Dieu! Cléante, vous avez beau dire, je vois avec 
tout cela que vous mourez d'envie de me les donner; et je 
vous embarrasserois si je Ëtisois semblant de ne m'en pas 
soucier. 

LE VICOMTE. 

Moi , madame? vous vous moquez ; et je ne suis pas si 
poète que vous pourriez bien croire, pour... Mais voici 
votre madame la comtesse d'Escarbagnas. Je sors par 
l'autre porte pour ne la point trouver, et vais disposer 
tout mon monde au divertissement que je vous ai promis. 
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SCÈNE IL 
LA COMTESSE, JULIE; ANDRÉE et CRIQUET 

DANS LE FOND DU THEATRE. 
LA COMTESSE. 

Ah ! mon Dieu ! madame , vous voilà toute seule ! 
Quelle pitié est-ce là ! Toute seule ! Il me semble que mes 
gens m'avoient dit que le vicomte étoit ici. 

JULIE. 

Il çst vrai qu'il 3/ est venu ; mais c'est assez pour lui de 
savoir que vous n'y étiez pas , pour l'obliger à sortir. 

LA COMTESSE. 

Comment ! il vous a vue ! 

JULIE. 

Oui. 

LA COMTESSE. 

Et il ne TOUS a rien dit? 

JULIE. 

Non , madame; et il a voulu témoigner par-là qu'il est 
tout entier à vos charmes. 

LA COMTESSE. 

Vraiment, je le veux quereller de cette action. Quel- 
que amour que l'on ait pour moi, faime que ceux qui 
m^aiment rendent ce qu'ils doivent au sexe ; et je ne suis 
point de l'humeur de ces femmes injustes qui s applaudis- 
sent des incivilités que leurs amants font aux autres belles. 



Digitized by VjOOQIC 



24o LA COMTESSE D'ESCARBAGNAS 

JULIE. 

Il ne faut point, madame, que vous soyez surprise de 
son procédé. L'amour que vous lui donnez éclate dans 
toutes ses actions , et Fempêche d'avoir des yeux que pur 
vous. 

LA COMTESSE. 

Je crois être en état de pouvoir faire naître une passion 
assez forte, et je me trouve pour cela assez de beauté, de 
jeunesse, et de qualité, Dieu merci; mais cela n'empêche 
pas qu'avec ce que j'inspire on ne puisse garder de Thon- 
néteté et de la complaisance pour les autres, (aperceyant 
Criquet.) Que faites-vous donc là, laquais? Est-ce qu'il n'y 
a pas une antichambre où se tenir, pour venir quand on 
vous appelle? Cela est étrange qu'on ne puisse avoir en 
province un laquais qui sache son monde! A qui est-ce 
donc que je parle? Voulez-vous donc vous en aller là- 
dehors , petit fripon i 

SCÈNE III. 
LA COMTESSE, JULIE, ANDRÉE, 

LA COMTESSE, à Andrée. 

Fille, approchez. 

ANDRÉE. 

Que vous plaît-il, madame? 

LA COMTESSE. 

Otez-moi mes coiffes. Doucement donc^ maladroite : 
comme vous me saboulez la tête avec vos mains pesantes! 
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ANDRÉE. 

Je £ds, madame, le plus doucement ^ue je puis. 

LA COMTESSE. 

Oui; mais le plus doucement que vous pouvez est fort 
radement pour ma tête, et vous me Favez déboîtée. Tenez 
encore ce manchon. Ne laissez point traîner tout cela, et 
portez-le dans ma garde-robe. Hé bien! où va-t-elle? où 
va-t-elle? que veut-elle faire, cet oison bridé? 

ANDRÉE. 

Je veux, madame, conune vous m'avez £t, porter cela 
aux gardes-robes. 

LA COMTESSE. 

Ah! mon Dieu! Timpertînente! (à Julie.) Je vous de- 
mande pardon, madame, (à Andrée.) Je vous ai dit ma 
garde-rol)e, grosse-béte, c'est-à-dire où sont mes liabits. 

ANDRSE. 

Est-ce, madame, qu!k la cour une armoire s'appelle 
une garde-robe? 

LA COMTESSE. 

Oui, batorde; on appelle ainsi le lieu où l'on met les 
habits. 

ANDRÉE. 

Je m'en ressouviendrai^ madame, aussi-bien que de 
votre grenier quHl faut appeler garde-meuble. . 



MoLiknB. 6. |6 
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SCÈNE IV. 
LA COMTESSE, JULIE. 

LA COHTESSB. 

Quelle pdne il faut prendre pour instruire ces ani- 
maux-là! 

JULIE. 

Je les trouve bien heureux , madame , d'être sous votre 
discipline. 

LA COMTESSE. 

C'est une fille de ma mère nourrice que j'ai mise i 
chambre, et elle est toute neuve encore. 

%ULIE. 

Cela est d'une belle âme, madame; et il est glorieux 
de faire ainsi des créatures. 

LA COMTESSE. 

Allons, des sièges. Holà, laquab! laquais! laquais! En 
vérité, voilà qui est violent de ne pouvoir pas avoir un 
laquais pour donner des siégesl Filles! laquais! laquais! 
filles! quelqu'un ! Je pense que tous mes gens sont lùorts, 
et que nous serons contraintes de nous donner des sièges 
nous-mêmes. 
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SCÈNE V. 
LA COMTESSE, JULIE, ANDRÉE. 

ANDREE, 

Que voulez-vous , madame ? * 

LA COMTESSE^ 

n se uni bien égosiller avec vous autres ! 

ANDRÉr. 

J'enfçrmois votre manchon et vos coiffes dans votre 
annoi*. sdis-je, dans votre garde-robe. 

LA COMTESSE. 

Appelez-moi ce petit fripon de laquais. 

ANDRÉE. 

Rolà, Cri(juetl 

LA Comtesse. 
Laissez là votre Criquet, bouvière; et' appelez, la- 
quais I 

ANDRÉE. 

Laquais donc, et Bon pas Criquet, venez parler i 
madame. Je pense qu'il est sourd. Criq... Laquais I la- 
quais! 

SCÈNE VI. 

LA COMTESSE, JULIE, ANDRÉE, CRIQUET. 

CRIQUET. 

Plait-il? 

la comtesse, 
Où étiez-vous donc, petit coquin? ^ 
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CRIQUET. 

Dans la rue, madame*, 

LA COMTSSSB. 

Et pounjuoi dans la rue? 

CRIQUET. 

Vous m'avez dit d aller là-dehors. 

LA COMTESSE. 

Vous êtes un petit impertinent, mon ami; et vous 
devez savoir que là-dehors, en termes de personnes de 
qualité , veut dire Tantichambre. Andrée , ayez soin tantôt 
de faire donner le fouet à ce petit fripon-là par mon 
écuyer; c'est un petit incorrigible. 

ANDRiE. 

Qu'est-ce que c'est, madame , que votre écuyer? Est-ce 
maître Charles que vous appelez comme cela ? 

LA COMTESSE. 

Taisez-vous, sotte que vous êtes; vous ne sauriez ou- 
vrir la bouche que vous ne disiez une impertinence. 
(à Criquet.) Bes siéges. (k Andrée..) fet VOUS, allumez deux 
bougies dans mes flambeaux d'argent; il se fait déjà tard. 
Qu'est-ce que c'est donc, que vous me regardez tout 
effarée? 

ANDRÉE. 

Madame. . . 

LA COMTESSE. 

Hé bien! madame! Quy a-t-il? 

ANDRÉE. 

C'est que... 
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SCÈNE VL 245 

LA COMTESSÇ. 



AIYB&ÉB. 

Cest cpie je n'ai point de bougies^ 

LA COMTESSE. 

Conunent! vous n'en avez point?" 

ANDRÉE. 

Non, madame, si ce n'est des bougies dé suif. 

LA COMTESSE. 

La bouvière! Et où est donc la cire gue je fis acheter 
ces jours passés? 

ANDRÉE. 

Je n'en ai point vu depuis que je suis oéans. 

LA C0MTES3E.. 

Otez-vous de là, insolente.. Je vous renivoierai chez 
vos parents. Apportez-moi un verre d'eau. 

SCÈNE VIL 

LA COMTESSE et JULEE, faisant de» cérémonies 
POUR s'asseoir. 

lu. comtesse. 
Madame! 

JULIE. 

Madame! 

^ LA COMTESSE.- 

Ah! madame! 
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JULIE. 

Ahl madamel: 

LA COHTESSE.^ 

Mon Dieu! madamel 

JULIE. 

Mon Dieu! madame! 

LA COMTESSE.^ 

' Oh î madamel 

JULIE. 

Oh!madamei 

LA GQMTESSE.^ 

Eié! madame! 

JULIE. 

Qé! madame! 

LA GOHTE5SE4. 

Hél allons donc, madame ! 

JULIE» 

gé l allons donc , madame ! 

LA COMTESSEi , « 

Je suis chez moi, madame. Nous sommes demeura 
d*accord de cela. Me prenez-yous pour luie prowc^e, 
lAadame? 

JULIE. 

Dieu m'en garde, madame! 



Digitized by VjOOQIC 



SCÈNE VIII. a47 

SCÈNE VI IL 

LA COMTESSE, JULIE; ANDRÉE, apportant uk 

V5RJLB DEAU; CRIQUET. 
LA COMTESSE, à Andrée. 

Allez, impertinente, je bois avec une soucoupe. Je 
vous dis que- vous m'alliez quérir une soucoupe pour 
boire. 

ANDRÉAS. 

Criquet, qu est-ce que^ c est qu'une soucoupe? 

CRK^UET* 

Une soucoupe? 
Oui. 

CRIQUET^ 

Je ne sais. 

LA COMTESSE, à Andrée. 

Vous ne grouillez pas? 

ANDRÉE* 

Nous .ne savons tous deux^ madame, ce que c^est 
qu une soucoupe» 

LA COMTESSE. 

Apprenez que c'est une assiette sur laquelle on met le 
verre. 
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SCÈNE ÏX. 
LA COMTESSE, JULIE. " 

LA. COMTESSE. 

Vite Paris, pour être bien senriel on tous entend li 
au moindre coup-d'œil. 

SCÈNE X. 

LA COMTESSE , JULIE ; ANDRÉE , àpportaot ur 

VBRKE d'eau avec UNE ASSIETTE DESSUS; CRIQUET 
LA COMTESSE. 

Hé bien! vousai-je dit comme cela, tête de bœuf ? 
Cest dessous qu'il faut mettre l'assiette. 

ANDRÉE. 
Cela est bien abé. ('André* casse le verre en le posant sur 
Tassiette.) 

LA COMTESSE. 

Hé bien! ne voilà pas l'étourdie I En vérité , vous me 
paierez mon verre. 

ANDRÉE. 

Hé bien ! oui, madame, je le paierai. 

LA COMTESSE. 

Mais voyez cette maladroite* cette bouvière, celte 
butorde, cette... 
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ANDREE y s*en aUant. 

Dame ! madame ^ si je le paye , je ne veux point être 
(ijaerellée. 

LA COMTESSE. 

Otez-vons de devant mes yeux. 

SCÈNE XL 
LA COMTESSE, JULIE. 

LA COMTESSE. 

En v^ité^ madame y c'est une chose étrange que les 
petites villes! on n'y sait point du tout son mondes et je 
viens de faire deux ou trois visites, où ils ont pensé me 
désespérer par le peu de respect qu^ils rendent à ma 
qualité. 

JULIE. 

Où auroient-ik apprb à vivre? ib n ont point fiiit de 
voyage à Paris. 

LA COMTESSE. 

Ils ne laisseroient pas de l'apprendre , s'ils vouloient 
écouter les personnes : mais le mal que j'y trouve, cest 
quils veulent en savoir autant que moij qui ai été deux 
mois à Paris, et vu toute la cour. 

JULIE. 

Les sottes gens que voilà ! 

LA COMTESSE. 

Ils sont insupportables avec les impertinentes égalités 
lont ils traitent les gens. Car enfin il huX qu'il y ait de la 
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mbordination dans les choses : et ce (jui me met hors de 
moi , c'est qu'un gentilhomme de ville de deux jours ou 
de deux cents ans aura Teffi^onterie de dire qu'il est aussi 
bien gentilhomme que feu monsieur mon mari , qui de- 
meuroit à la campagne, qui avoit meute. de chiens cou- 
rants, et qui prenoit la qualité de comte dans, tou5 les 
Contrats qu'il passoit._ 

On sait bien mieux vivre à Paris dans ces hôtels dont 
la mémoire doit être si chère. Cet hôtel de Mouhy, ma- 
dame , cet hôtel de Lyon , cet hôtel de Hollande , les 
agréables demeures que voilà ! 

LA COMTESSE. 

Il est vrai qu'il y a bien de la différeoce de <îes lieux-là 
à tout ceci. On y voit venir du beau monde, qui ne mar- 
chande point à vous rendre tous les respects qu'on sauroit 
souhaiter. On ne se lève pas, si Ton veut, de dessus son 
siège ; et lorsque Ton veut voir la revue, ou le grand bal- 
let de Psyché, on est servi à point nommé. 

JULIE. 

Je pense, madame, que, durant votre séjour à Paris, 
vous avez fait bien des conquêtes de qualité. 

LA COMTESSE^ 

Vous pouvez bien croire, madame, que tout ce qui 
s'appelle les galants de la cour n'a pas manqué de venir à 
ma porte et ^ m'en conter; et je garde dans ma cassette 
de leurs billets qui peuvent faire voir quelles propositions 
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j'ai refusées. II n'est pas nécessaire de vous dire leurs 
noms : on sait ce <ju'on Veut dire par les galants de la cour. 

JULIE. 

Je m'étonne, madame, que, de tous ces grands noms 
que je devine, vous ayez pu redescendre à un monsieur 
Tibaudier le conseiller, et à un monsieur Harpin le rece- 
veur des tailles. La chute est grande, je vous Tavoue; car 
pour monsieur votre vicomte , quoique vicomte de pro- 
vince , c'est toujours un vicomte , et il peut faire un voyage 
à Paris, s'il n'en a point fait; mais un conseiller et un re- 
ceveur sont des amants un peu bien minces pour une 
grande comtesse comme vous. 

%LA COMTESSE. 

Ce sont gens qu'on ménage dans les provinces pour le 
besoin qu'on en peut avoir; Us servent au moins à remplir 
les vides de la galanterie, à faire nombre de soupirants; 
et il est bon , madame , de ne pas laisser un amant seul 
maître du terrain, de peur que, faute de rivaux, son 
amour ne s'endorme sur trop de confiance. 

JULIE. 

Je vous avoue, madame, qu'il y a merveilleusement à 
profiter de tout ce que vous dites : c'est une école que 
votre conyersation , et j'y viens tous les jours attraper 
quelque chose. 
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SCÈNE XII. 
LA COMTESSE, JULIE, ANHRÉE, GHIQUET 

GRIQUEtT, à la Goiii.tesse. 

Voila Jeannot de monsieur le conseiller qui. vous de- 
mande , madame. 

LA COMTESSE. 

Hé bien! petit coguin, vwlâ encore deyos âneries. Un 
laquais qui sauroit vivre ai»*oit été parler tout bas à la de- 
moiselle suivante, qui seroit venue dire doucement à 
l'oreille de sa maîtresse, Madame, voilà le laquais de 
monsieur un tel qui demande à vous dire un mot : à quoi 
la maîtresse auroit répondu, Faites-le entrer. 

SCÈNE XHI. 

LA COMTESSE, JULIE, ANDRÉE, CRIQUET, 
JEANNOT. 

CRIQUET. 

Entrez, Jeannot. 

LA COMTESSE. 

Autre lourderie! (à Jeannot.) Qu'y a-t-il, laquais? Que 
portes- tu là? 

JEANNOT. 

C'est monsieur le conseiller, madame, qui vous sou- 
haite le bonjour, et, auparavant que de venir, vous 
envoie des poires de son jardin avec ce petit mot d'écrit. 
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LA COMTESSE. 

C'est du bon-clirétien qui est fort beau. Andrée, Êiites 
porter cela à Foffice. 

SCÈNE XIV. 
LA COMTESSE, JULIÇ, CWQDET, JEANNOT. 

LA COMTESSE^ donnant de Targent à Jeannot. 

Tiens j mon enfant, voilà pourboire. 

JEANNOT. 

Oh! non! tnadàme. 

LA COMTESSE. 

Tiens, te db-je. 

JEANNOT. 

Mon maître ma défendu, madame, de rien prendre de 
vous. 

LA COMTESSE. 

Cela ne &it rien. 

JEANNOT. 

Pardonnez -moi, madame. 

CRIQUET. 

Hé! prenez, Jeannot. Si tous n'en v^jilez pas, vous 
me le baillerez. 

LA COMTESSE. 

Dis à ton maiâre que je le remercie. 

CRIQUET, à Jeannot qui 8>n va. 

Donne-moi donc cela* 
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JEANNOt> 

Oui 1 quelqae ^t ! • . . 

CRIQUET. 

C'est moi qui te lai fait prendre. 

JEANNOT. 

Je Fauroià Ken pris sans toi. 

LA COMTÊâS£« 

Ce qui me plaît de ce monsieur Tibaudier, c'est qu'il 
sait vivre avec les personnes de ma qualité, et qu'il est 
fort respectueux. 

SCÈNE XV. 
LE VICOMTE, LA COMTESSE, JULIE, CRIQUET. 

LE VSCOHTE. 

Madame, je viens vous avertir que la comédie sera 
bientôt prête, et que, dans un quart d'heure, nous }>on- 
vons passer dans la salle. 

LA COMTESSE. 

Je ne veux point de cohue, au moins, (à Criqnet.) Qne 
Ton dise à mon Suisse qn^il ne laisse entrer p^sonne. 

LE VICOMTE. 

En ce cas, madame, je vous déclare que je renonce à 
la comédie; et je n y saurois prendre de plaisir lorsque la 
compagnie n*est pas nombreuse. Croyez-moi; si vous 
voulez vous Hen divertir, qu on dise à vos gens de laissar 
entrer toute la ville. 
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LA COMTESSE. 
Laquais, un siège, (au vicomte, après qu'il s'est ossîs.) 

Vous voilà Tenu à propos pour recevoir un petit sacrifice 
que je veux bien vous faire. Tenez , c'est un billet de mon- 
sieur Tibaudier, qui m envole des poires. Je vous donne 
la liberté de le lire tout haut j je ne Tai point encore vu. 
LE VICOMTE, après avoir lu tout bas le billet. 

Voici un billet du beau style, madame, et qui mérite 
d'être bien écouté. 

« Madame , je n'aurois pas pu vous faire le présent que 
« je vous envoie,' si je ne recueillois pas plus de fruit de 
a mon jardin que j'en recueille de mon amour. » 

LA COMTESSE. 

Cela vous marque clairement qu'il ne se passe rien 
entre nous. 

LE VICOMTE. 

ce Les poires ne sont pas encore bien mûres; mais elles 
« en cadrent mieux avec la dureté de votre âme, qui, par 
fc ses continuels dédains, ne me promet pas poires molles, 
fc Trouvez bon, madame, que, sans m'engager dans une 
rc énumération de vos perfections et charmes, qui me jet- 
« teroit dans un progrès à l'infini , je conclue ce mot en 
(c vous disant considérer que je suis d'un aussi franc chrê- 
me tien que les poires que je vous envoie, puisque je rends 
ce le bien, pour le mal; c'est-à-dire, madame, pour m'ex- 
a pliquer plus intelligiblement, puisque je vous présente 
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ce des poires de bon -chrétien pour des poires d angoisse 

« que vos cruautés me font avaler tous les jours. 

« XlBAVDIER) 

« votre esclave indigne, » 
Voilà, madame, un billet à garder. 

LA COMTESSE. 

Il y a put-être quelque mot qui n'est pas de Tacadémie; 
mais j'y remarque un certain respect qui me plait beau- 
coup. 

JULIE. 

Vous avez raison , madame; et, monsieur le vicomte 
dût-il s'en oflfenser, j'aimerois un homme qui m'ébriroit 
comqie cela. 

SCÈNE XVI. 

M. TffiADDffiR, LE VICOMTE, EA COMTESSE, 
JUtlE, CRIQUET. 

LA COMTESSE. 

Approchez, monsieur Tibaudier^ ne craignez point 
d'entrer. Votre biUet a été bien reçu, aussi-bien que vos 
poires; et voilà madame qui parle pour vous contre votre 
rival. 

M. TIBAVDIER. 

Je lui suis bien obligé, madame; et si elle a jamais 
quelque procès en notre siège, elle verra" que je nW- 
blierai pas l'honneur qu'elle me fait de se rendre auprès 
de vos beautés l'avocat de ma flamme 
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JULIB. 

Vous navez pas besoin d'avocat, monsieur; et votre 
cause est juste. 

M. TIBAUDIËR. 

Ce néanmoins, madame, bon droit a besoin d^aide; 
et j'ai sujet d'appréhender de me voir supplanté par un 
tel rival, ^ que madame ne soit circonvenue par la tjua- 
lité de vicomte. 

LE VICOMTE. 

Tespétois quelque chose, mcAosieur Tibaudier, a'^ant 
votre billot; mais il me fait craindre pour mon amour. 

M. TIBAUDIbR. 

Voici encore , madame y deux petits versets ou couplets 
que j^ai composés à votre honneur et gloire. 

LE VICOMTE. 

Ah! je ne pensois pas que monsieur Tibaudier fût 
poète : et voilà pour m'achever que ces deux petits ver- 
sets4à... 

LA COMTESSE. 

Il veut dire deux strophes, (à Criquet.) Laquais, don- 
nez un siège à monsieur Tibaudier. (bas à Criquet qui ap- 
porte une chaise.) Un pliant, peut animal. Monsieur Ti* 
baudier, mettez-vous là , et nous Ksez vos strophes. 

M. TIBAUDIER. 
Une personne de qualité 
Rayit mon âme : 
Elle a de la beauté , 
J'ai de la flamme; 
Mais je la blâmo 
D^ayoir de la flertd 
MotiknE. 6m ^17 
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LE VICOMTE. 

Je suis perdu après cela. 

hA COMTESSE. 

Le piremier vers est beau : Une personne de qualité! 

JULIE. 

Je crois qu'il est un peu trop long; mais on peut 
prendre une licence pouç dire une belle pensée. 

LA COMTESSE, à M. Tibaudier. 

Voyons Fautre sterop"te. 

M. TIBAUDIER. 

s 

Je ne sais pas si Tons doutez de mon parfait amour; 
Mais je sais bien que mon cœur à toute heure 
Veut quitter ta chagrine demeure 
Pour aller, par respect, faire au vôtre sa cour. 
Après cela pourtant , sûr de ma tendresse 
Et de ma foi , dont unique est l'espèce , 
Vous devriez à votre tour, 
Vous contentant d'être comtesse 
Vous dépouiller en ma faveur d'une peau de tigressé 
Qui couvre vos dppas la nuit comme^le jour. 

LE VICOMTE. 

Me voilà supplanté, moi, par monsieur Tibaudier. 

LA COMTESSE. 

Ne pensez pas vous moauer : pour dps vers faits dans 
la province , ces vers-là sont fort beaux. 

LE VICOMTE. 

Comment, madame, me mo^erl Quoi(pie son rival) 
je trouve ces vers admirables , et ne les appeUe pas seule- 
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ment deux strophes comme vous, mais deux épigrammes, 
aussi bonnes que toutes celles de Martial. 

LA. COMTESSE. 

w 

Quoi ! Martial fait-il des vfeïs? Je pensois qu'il ne fit 
que des gants. 

M. TIBAUDIER. 

Ce n'est pas ce Martial-là , madame ; c'est un auteur qui 
vîvoit il y a trente ou quarante ans. 

LE TICOMTE. 

Monsieur Tibaudîer a lu les auteurs , comme vous le 
voyez. Mais allons voir, madame , si ma musique et ma 
comédie, avec mes entrées de ballet ^pourront combattre 
dans votre esprit les progrès des deux strophes et du billet 
que nous venons de voir. 

LA COMTESSE. 

H faut que mon fils lé comte soit de la partie ; car il est 
arrivé ce matin de mon château avec son précepteur que 
je vois là-dedans. 

SCÈNE XVII. 

LA COMTESSE, JULIE, LE VICOMTE, 
M. TIBAUDIER, M, BOBINET, CRIQUET. 

LA COMTESSE. 

HoLA^ monsieur Bobinet. Monsieur Bobinet, appro- 
chez-Yotis du monde. 
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M. BOBINET. 

Je donne le bon vâpre ' à toute l'honorable compagnie. 
Que désire madame la comtesse dllscarbagnas de sod 
trè»^humble serviteur Bobttet? 

LA C^TESSE. 

A quelle heure, monsieur Bobinet, êtes -vous parti 
dïscarbagnas avec mon fib le comte? 

M. BOBINET. 

A huit heures trois quarts^ madame, comme votre 
commandement me l'aVoit ordonné. 

LA COMTESSE. 

Comment se portent mes deux autres iUs, le marquis 
et le commandeur? 

M. BOBINET. 

Us sont, Dieu grâce, madame, en parÊiite santé. 

LA COMTESSE. 

Où est le comte? 

M. BOBINET. 

Dans votre belle chambre à alcôve, madame. 

LA COMTESSE. 

Que fait-il, monsieur Bobînet? 

M. BOBINET. 

Il compose un thème, madame, que je viens de lui 
dicter sur une épttre de Cîcéron. 

' Vépre, Autrefois , dans la langue poétique , on emplojoit les 
mots v^pre ou vêprée , pour exprimer le soir. 
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LA COMTESSE. 

Faites-le venir, monsieur Bobinet, 

M. BOBINET. 

Soit fait, madame, ainsi que vous le commandez. 

SCÈNE XVIII. 

LA COMTESSE, JULIE, LE VICOMTE, 
M. TIBAUDIER. 

tE VICOMTE, i la comtesse. 

C E monsieur Bobinet , madame , a la mine fort sage ; et 
je crois qu'il a de l'esprit. 

SCÈNE XIX. 

LA COMTESSE, JULIE, LE VICORTrE, LE COMTE , 
M. BOBINET, M. TIBAUDJER. 

M. BO^BINET. 

Allons, monsieur le comte, laites voir que tous pro- 
fitez des bons documents qu'on vous donne. La révérence 
à toute Thonnâte assemblée. 

'LA G OMTBSSfi, montrant JuUe. 

Comte , salu^ madas^e , âiites la révérence à monsieur 
le vicomte, saluez monsieur le^nseiller. 

M. TIBATTDIER. 

Je suis savi y madame, que vous me concédiez la grâce 
d'embrasser monsieur le comte votre fils. On ne peut pas 
aimer le tronc, quW n aime aussi les branches. 
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LA COMTBSSB. 

Mon Dieu ! morsieur Tibaudier, de quelle comparaisoD 
vous servez-vous là! 

JULIS* 

En vérité, madame, monsieur le comte a tout-â-Ëiit 
bon air. 

LE VICOMTE. 

Voilà un jeune gentilhomme <pi vient bien daas le 
monde. 

JULIE. 

Qui diroit q[ue madame eût un si grand enfant? 

LA COMTESSE. 

Hélas I quaud je le fis, j etois si jeune, que je me jouols 
encore avec une poupée. 

JULIE. 

C'est monsieur votre frère, et non pas* monsieur vo're 

fils. 

LA COMTESSE. 

Monsieur Bolnnet, ayez bien soin au moins de son 
éducation. 

M. BOBTWET. 

Madame , je n'oublierai aucune chose pour cultiver 
cette jeune plaittô dont vos boittes m'ùtit Êiit l'honneur 
de me confier la conduit»; et je ticherai de lui inculquer 
les semences de la vertu. 

LA COMffESSE. 

Monsieur Bolnnet^ faites-lui un peu dire quelqne petite 
galanterie de ce que vous lui apprenez. 
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M* BQBINBT. 

Allons, monsieur le comte, récitez votre le;on d'hier 
au matin* 

LE COMT£« 

Omne vira soli quod convertit, esto virile, 
Omnevi 

LA COMTESSE* 

Fi! monsieur Bobinet» quelles sottkes est-ce <{ue tous 
lui apprenez là? 

M. BOBINET. 

Cest du latin, madame, et la première règle de Jean 
Despautère. 

LA COMTESSE. 

Mon Dieu, ce Jean Despautère -là est un insolent, et 
je vous prie de lui enseigner du latin plus bonnéte que 
celui-là. 

M. BOBINET. 

Si vous voulez, madame, qiyl achève, la glose eipli^ 
quera m que cela veut dire. 

LA COMTESSE. 

Non , non , cela s'explique assez. 
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SCÈNB XX. 

LA COMTESSE, JULIE, LE VICOMTE, M. TIBAU- 
DIER, LE COMTE, M. BOBINET, CRIQUET. 

CRIOtlET. 

Les comédiens envoient dire (ju'ils sont tout prêts. 

LA COMTESSE. 

Allons nous pl|cer. (montrant Julie.) Monsieur Tibau- 
dier, prenez madame. 

(Criquet range tous les sièges sur un des côtés du théâtre; la 
comtesse , Julie et le vicomte s'assejent ; M. Tibaudier s'assied 
aux pieds de la comtesse. ) . 

LE VICOMTE. 

Il est nécessaire de dire que cette comédie n'a été Êtite 
que pour lier ensemble les différents morceaux de musi- 
que et de danse dont on a voulu composer ce divertisse- 
ment , et que. . • 

LA COMTESSE.^ 

Mon Dieu! voyons IJ^ffaire. Ou a assez d'esprit pour 
comprendre les choses. • "'. 

LE VICOMTE. 

Qu'on commence le plus tôt qu'on pourra; et qu'on 
empêche, s'il se peut, qu'aucun fâcheux ne vienne trou- 
bler notre divertissement. 

(Les violons commencent une ouverture, j 
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SCÈNE XXI. 

LA COMTESSE, JULIE, LE VICOMTE, LE COMTE, 
M. HARPIN, M. TBAUDIER, M. BOBINET, 
CRIQUET. 

M. HARPIN. 

Parbleu! la chose est belle; et je me réjouis de voir 
ce que je vois. 

LA COMTESSE. 

Holà ! monsieur le recev^lir, qrue voulez-vous donc dire 
avec l'action que vous /aites? Vient -on interrompre, 
comme cela^ une comédie? 

M. HARÇIN. 

Morbleu! madame, }e suis ravi de cette aventure; et 
ceci me fait voir ce que je dois croire de vous, et Fassu- 
rance qu'il y a au cfon de votre cœur et aux serments que 
vous (ûlsve^ faits de sa^délité. 

LA COMTESSE.' , 

Mais vraiment, on §e vient peint ainsi se jeter au tra- 
vers d'une comédie, et troubler un acteur qui parle. 

H. HARPIN. 

Hé! tête-bleu! la véritable comédie qui se fait ici, c^est 
celle que vous jouez •, et si je vous trouble , c'est de quoi je 
me soucie peu. 

LA COMTESSE. 

En vérité, vous ne savez ce que vous dites. 
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.M. HARPIir. 

Si Élit, morUeu! je le sais bien; je le sais bien, mor- 
bleu! et... 

(M. Bobiaet, époayanté, emporte le comte, et 8*enfait; il ett 
loiri pac Criquet. ) 
LA COMTESSE. 

Hél fi, monsieur! que cela est vilain de jurer de la sorte! 

M. HÀRPIN. 

Hé! yentrebleu! s^il y a quelcpe chose ^ vilain, ce 
ne sont ppint mes jurements, ce sont vos actions; et il 
vaudroit bien mieux que vou| jurassiez, vous, la tête, la 
mort et la sang , que de faire ce que vous Eûtes avec mon- 
sieur le vicomte. 

LE VICOMTE. 

Je ne sais pas, monsieur le receveur, de quoi vous 
VOUS plaignez ; et «si. . . 

M. HARPIN, au vicomte. 
Pftur vous, monsieur, je n'ai rien à vous dire; vous 
faites bien de pousser votre points , (cela est uatureL Je ne 
le trouve point étrange; et je vous demande pardon si 
j'interromps votre comédie : mais vous ne devez point 
trouver étrange aussi que je me plaigne de son procédé; 
et nous ayons raison tous deux de &ire ce que nous Élisons. 

LE VICOMTE. 

Je n'ai rien à dire à cela, et ne sais point les sujets de 
plainte que vous pouvez avoir contre madame la comtesse 
dïiscarbagnas. 

LA COMTESSE. 

Quand on a des chagrins jaloux, on n'en use point de 
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la sorte ; et Ton vient douceineDt se pldincire i la personne 
queToOMtoe. 

M. HARPIN. 

Moi, me plaindre doucement? 

LA COMTESSE. 

Oui. L'on ne vient point crier de dessus un théâtre ce 
qui se doit dire en particulier. 

M. HARPIN. 

J'y viens, moi , morbleu! tout exprès : c'est le lieu qu'il 
me faut; et je souhaiterois que ce fût un théâtre public, 
pour vous dire avec plus d'éclat toutes vos vérités. 

LA COMTESSE. 

Faut-il faire un si grand vacarme pour une com*édie 
que monsieur le vîcointe me donne? Vous voyez que 
monsieur Tibaucfier, qui m aime, en use plus respec- 
tueusement que vous. 

M. HARPIN. 

Monsieur Tibaudier en use comme il lui platt. Je ne 
sais pas de quelle façon monsieur Tibaudier a été avec 
vous ; mais monsieur Tibaudier n'est pas un exemple pour 
moi , et je ne suis point d'humeur à payer les violons pour 
faire danser les autres. 

LA COMTESSE. 

Mais vTftiment, monsieur le receveur, vous ne songez 
pas à ce que^voùs dites. On ne traite point de la sorte les 
femmes de qualité *, et ceux qui vous entendent croiroient 
qu'il y a quelque chose d'étrange entre vous et moi. 

M. HARPIN. 

Hél vcntrebicu J mad^tne, quittons la âuibolb. 
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* LA COMTESSE. 

Que voulez-vous donc dire avec votre Quittons la 
"faribole? 

M.' HARPIN. 

Je veux dire que je ne trouve point étrange (juc vous 
vous rendiez au mérite de monsieur le vicomte; vous 
n'êtes pas la première femme qui^oue dans le monde de 
ces sortes de caractères, et qui ait auprès d'elle un mon- 
sieur le receveur dont on lui voit trahir et la passion et la 
bourse pour le premier venu qui lui donnera dans la vue. 
Mais ne trouvez point étrange aussi que je ne sois point 
la dupe d'une infidélité si ordinaire ^ix coquettes du temps, 
et que je vienne vous assurer, devant bonne compagnie, 
que j^ romps commerce avec vous , et que monsieur le 
receveur ne sera plus pour vous monsieur le donneur. 

LA COMTESSE. 

Gela est merveilleux! Comme les amants emportés de- 
viennent à la mode! on ne voit autre chose de tous côtés. 
Là, là, monsieur le receveur, quittez votre colère, et ve- 
nez prendre place pour voir la comédie. 

M. HARPIN. 
Moi, morbleu! prendre place! (montrant M. Tibaûdier.) 

Cherchez vos benêts à vos pieds. Je vous laisse, madame 
la comtesse, à monsieur le vicomte; et ce sera à lui que 
j'enverrai tantôt vos lettres. Voilà ma scène fitite, voilà 
mon rôle joué. Serviteur à la compagnie. 

M. TIBAUDIER. 

Monsieur le receveur, nous* nous verrons autre part 
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quicij et je vous ferai voir que je suis au poil et à la 
plume. 

M. HARPIN, en sortant. 

Tu as raison, monsieur Tibaudiw. 

LA COMTESSE. 

Pour moi, je suis confuse de cette insolence. 

LE VICOMTE. 

Les jaloux, madame, sont comme ceux qm perdent 
leur procès; ils ont permission de tout dire. Prêtons si- 
lence à la comédie. 

SCÈNE XXII. 

LA COMTESSE, LE VICOMTE, JULIE,. 

M, TIBAUDIER, JEANNOT. 

JEANNOT, au yicomte. 

Voila un billet, monsieur, quon nous a dit ce vous 
donner vite. 

LE VICOMTE, lisant. 

« En cas que vous ayez quelque mesure à prerdre, je 
(( vous envoie promptement un avis. La querelle de vos 
« parents et de ceux de Julie vient d'être accommwiée; et 
« les conditions de cet accord, c'est le mariage devons et 
«d'elle. Bonsoir.» 
(à Julie.) 
Ma foi, madame, voilà notre comédie achicvée aussi. 
CLe vicomte , la comtesse , Julie , et M. Tibaudier, se l^yent. } 
JULIE. 

Ah! Clëantc, quel bonheur I notre amour ett-il osé 
espérer un si heureux succès ? 
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LA COMTBSSE. 

Comment donc! Qu'est-ce que cela vept dire? 

LE VICOMTE. 

Cela veut dire , madame , que j'épouse Julie : et , si vous 
m'en croyez, pour rendre la comédie complète de tout 
point, vous épouserez monsieur Tibaudier, et donnerez 
mademoiselle Andrée â son laquais , dont il fera son valet 
de chambre. 

LA COMTESSE. 

Quoi! jouer de la sorte une personne de ma qualité! 

LE VIGOMTÇ. 

C'est sans vous offenser, madame; et les comédies 
veuleit de ces sortes de choses. 

LA COMTESSE. 

Oui, monsieur Tibaudier, je vous épouse pour faire 
enrager tout le monde. 

M. TIBAUDIER. 

Ce n'est bien de Thonneur, madame. 

LE VICOMTE, k la comtesse. 

Sou!frez , madame , qu'en enrageant nous puissions 
voir ici le reste du spectacle. ' 



HN n£ LA COMTESSE D ESCARBAGNA8. 
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REFLEXIONS 

SUR 

LÀ COMTESSE D'ESCARBAGNAS. 



JVLoLïÈREy dan« ses foy^es, avoit ol>scrvé dttac soin les 
moiiirs des provincvs : il est à présumer que, s'il eût vécu plus 
long -temps y il se seroit exercé sur cette matière, qui étoU 
alcHTs très-féeonde : la Comtesse d'E^carb^ovas est une es- 
quisse de ce grand tableau. . « 

De nos jours il' j a moins de différences entre les mœurs 
des^rovinces et Celles de la capitale que dans le dix-septième 
siècle : alors les communierions |^ient plus difficiles; on 
vojageoit rarement; et le g^t du luxe et des plaisirs, beau- 
coup moins répandu qu'aujourd'hui, n'attiroit pas à Paris un 
si grand nombre d'étrangers. De là nécessairement, dans \c8 
provinces, plus de ces défauts et de ces ridicules qui tiennent 
à l'isolement et à l'inexpérience; moins de ces manières na- 
turelles et polies qui distinguent les hommes bien élevés d^ 
tou$ les pays. • 

Cependant les province» offirent encore aujourd'hui ^plu- 
sieurs traits caractéristiques qui se trouvent dans la ComtSme 
d'Esc ARBA6NAS. Il est faoile d'en donner la raison, en consi- 
dérant la nature des choses. Dans les villes d'une médiocre 
population, comme le sont presque toutes celles qui sont éloi- 
gnées de Paris, tout le monde se connoiti et par conséquent 
la jalousie, les riyalités, les petites passions sy déploient avec 
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pkis d'activité que dana une grande ville : il eii résulte néces- 
sairement un esprit général de minutie et de détail contraire 
à ce qui demande de grandes vues et à ce qui peut rendre la 
société agréable. Le défaut de plaisirs publics fait naître une 
forte d'apathie qui peu à peu s'empare des âmes les plu^ ac- 
tives, et les soumet à une existence d'habitude qui les ennuie, 
mais à laquelle on auroit peine à les faire renoncer. L'igAo- 
radce des res^rts politiques, dont communément les sociétés 
de la capitale ont toujours quelque connoîssance , multiplie 
les homme^ spéculation et les 'rfbu4ellisteiS} qui ne sont ja- 
mais plus nombreux que dans les petites vflles. Enfin les dîffé- 
tents états y sont beaucoup plus distingués qu'à Paris : un 
homme dé robe golantjr est encore très-ridicule ; et l'on poiir- 
roit y voir des financiers tels que M. Harpin. 

On sent que lés provinces ne sont considérées ici que sous 
les rapports de la comédie , rapports qui ne peuvent leur être 
favorables : si , d'un aiA-e côlé , l'on vouloit examiner ee 
qu^elles présentent d'estimable ,|^it pour les moaurs domes- 
tiques , soit pour l'ordre et l'a probité, sdlt mêm» pour des 
travaux qui exigent de longues combinaisons, et qu'on les 
comparât aux grandes villes > il y a lieu de douter si la com- 
pensation ne leur seroit pas avantageuse. 
• MoKère , dans la Comtesse d'Escarbagnas, entre sur-le- 
champ en mati^e : il trace le portrait des nouvellistes et des 
polifiques de petites villes , et peint leurs ridicul'cs d'une/aa- 
nlére admirable. L'art avec lequel ce morceau est amené 
annonce un grand maître. Le vicomte est venu tard au ren- 
dei-vous que lui a donné sa maîtresfie : il faut bien qu'il s'ex- 
cuse en faisant le récit des importunités qui Pont arrêté. 

I^a comtesse, avant qu'elle paroisse , est déjà ridicule : on 
voit qu'elle n'est plus jeune, et que cependant elle a un amant 
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qui la trompe : il ^toît impossible de la mieux annoncer. Mais 
quand elle paroit, elle surpasse Fidéc qu'on s'en ëtoit faite. 
Parce qu'elle est allëe deux fois à Paris , elle se croit une dame 
de la cour : elle mêle à son langage bourgeois les termes 
qu'elle a pu retenir^ et n'est pas entendue de ses domestiques ^ 
ce qui donne lieu à des méprises plaisantes^. La Comtesse d*£s- 
cAKBAGNAs cst le modèle de plusieurs amoureuses ridicules , 
telles que lès deux femmes qui aiment le Chevalier à la 
MODE, de Dancourt. Regnard et Destouches l'ont aussi imitcc; 
mais, voulant pousser le comique trop loin*, ils n'ont souvent 
présente que des caricatures. 

Le Pédant Bobinet est d'un autre genre que le Métaphraste 
du DÉPrr amoureux : il paroît honnête, exact, et n'a d'autre 
défaut que son langage, qui n'est nullement chargé. Ce rôle 
est court; mais, par la mesure qui s'y trouve^ par l'extrême 
vraisemblance, il peut passer pour un des meilleurs de la 
pièce. 

M. Tibaudier, conseiller près d'un tribunal inférieur, a la 
manie du bel esprit joint un amour ridicule : il n'en faut pas 
tanf pour être joué sur le théâtre. On n'a pas encore remarqué 
que sa le'tre à la comtesse est une parodie très-piquante de 
celles de Balzac : il suffiront, pour s'en convaincre ,^ de lire la 
lettre que ce dernier écrivit à madame de Rambouillet pour 
la remercier d'un envoi de gants et de parfums. L'affectation 
de Balzac avoit toujours déplu à Molière, et ce trait n'est pas 
le seul qu'il lui ait lancé ; mais il n'avoit osé l'attaquer ouver- 
tement, parce que ses admirateurs étoient encore nombreux. 
La plaisanterie, du reste, est d'autant meilleure, que Balzac, 
pendant une partie de sa vie, avoit habité la ville d'Angoulôme, 
oà se passe la scène. Le conseiller pouvoii être regardé comme 
on de ses élèves. 

MoLiiax. 6. tS 
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Le Sage a trouyé lldëe de sa meilleure pièce dans le p6^ 
sonnàge de M. Harpîn : tout le caractère de Tuacakit y est 
indique; on y Toit sa brusquerie, sà libéralitë grossière , et 
son défaut de discernement. U est bien a regretter que Molièra 
n'ait laisse qu'une esquisse aussi légère du grand tableau que 
pouvoient lui offir^les mœurs des provinces : mais on voit du 
moins, dans la Comtesse d'Escarbagnas, les premiers traits 
d'un grand maître , et le parti qu'il auroit tire de ce sujet, s'il 
avoit eu le temps de le méditer et de l'approfondir. 
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LE MALADE 

IMAGINAIRE, 

COMÉDIE-BALLET 
EN TROIS ACTES ET EN PROSE, 

RopréiEDtéo I Paris , sur le théâtre du Palais - Hoyal , Te 
vendredi lO féTrter ifijSt 
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PERSONNAGES DE LA COMÉDIE. 

AR6AN, malade imaginaire. 
BÉLIN£| seconde femme d'Argan. 
ANGÉLIQUE, fiUe d'Argan. 
LOUISON, petite 6Ue, sœur d'Ang^îiqut. 
BERALDE, frère d'Argan. 
CLËANTE, amant d'Angëliqae. 
MONSIEUR DIAFOIRUS, médecin. 
THOMAS DIAFOIRUS, fils de M. Diafoirus. 
MONSIEUR PURGON, médecin. 
MONSIEUR FLEURANT, apothicaire. 
MONSIEUR DE BONNEFOI, notaire. 
TOINETTE, servante d'Argan. 

PERSONNAGES DU PROLOGUE. 

FLORE. 

DEUX ZEPHYRS dansanU^ 

CLIMÉNE. 

DAPHNÊ. 

TIRCIS, amant do Qimènc, chef d'une troupe df bergers. 

DORILAS, amant de Daphné, chef 'd'une troupe de bergers. 

BERGERS ET BERGÈRES de la suite de Tircis, chantants 

et dansants. 
BERGERS ET BERGÈRES de la soite de Dorilas, chanUnts 

et dansants. 
PAN. 
FAUNES dansante. 
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vfi PERSONNAGES. 

PERSONNAGES DES INTERMÈDES. 

DANS LE PREMIER ACTE. 

POLICHINELLE. 

UNE VIEILLE. 

VIOLONS. 

ARCHERS chantants et dansants. 

DANS LE SECOND ACTE. 

UNE ÉGYPTIENNE chanunte. 

UN ÉGYPTIEN chantant. 

ÉGYPTIENS ET ÉGYPTIENNES chantants et dansants. 

DANS LE TROISIÈME ACTE. 

TAPISSIERS dansants. 

LE PRÉSIDENT de la faculté de médecine. 

DOCTEURS. 

ARGAN, bachelier. 

APOTHICAIRES avec leurs mortiers et leurs piions. 

PORTE-SERINGUES. 

CHIRURGIENS. 

« 
La fcène eit à PariK 
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PROLOGUE. 

Le thië&tre représente un liea cbampôtrc. 



SCÈNE I. 

FLORE; DEUX ZÉPHYRS dansants. 



V^uiTTEz , quittez vos troupeaux : 
Venez , bergers ; venez , bergères ; 
Accourez , accourez sous ces teaclres ormeaux ; 
Je viens vons annoncer des nouvelles bien chères , 
Et réjouir tous ces hameaux. 

Quittez, q[uittez vos troupeaux : 

Venez , bergers s venez , bergères ; 

Accourez , accourez toaa ces tendreâ ormeaux. 

SCÈNE IL 

FLORE; DEUX ZÉPHYRS dansants; CLIMÈNE, 
DAPHNÊ, TIRGIS, DORILAS. 

CLiMkHB à Tirets, et dapbn^ à Doriios, 
Biaoïa y laissons là tes feux ; 
Voilà Flore qui nouf appelle. 
Tiacis à CUmène, et nomiLAs à Daphné* 
Mais au moins , dis-moi , emelle , 

TIACIS. 

Si d'un pe« 4*amitié tu paieras mes vœu^. 

DOaiLAS. 

Si tu seras sensible à. mon ardent fidèle. 
CLiMkHE iT DAinnâ. 
Voilà Flore .qui noms appelle. 
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TinCIS ET DOniLAt. 

Ce n eit qu'un mot , un mot , un leul mot que j« t«qz* 

TIRCIS. 

Lanjg^irai-je toujours dans ma peine mortelle ? 

DOniLAS. 

Puis-je espérer qu'un jour tu me rendras heureux? 

CLIMiHZ 2T DAÏHHÉ^ 

Voilà Flore qui nous appelle. 

SCÈNE III. 

FLOUE, DEUX ZÉPÇYRS dahsakts? CLIMÉNE, DAPflNÉ. 
TIRCIS^ DORILAS, BERGERS et BERQtRES, de la ivm 

DE TiaciS ET DE DOUILAS , CHANTANTS ET DANSANTS. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 
( Les bergen et les bergères vont se placer en cadence aq;toar de Floii. 

CLiMiNE, 

Quelle nouvelle parmi nous. 
Déesse , doit jeter tant de réjouissance? 

DAPHNÉ. 

ITous brûlons d'apprendre de vous 
Cçtte nouvelle d'importance. 

DOaiLAS. 

{D'ardeur nous en soupirons tous. 

CLIMiNE, DAPHNÉ, TIACIS, DOULAS, 

Nous en mourons d'impatiei|ce. 

FLOI^E. 

La voici i silence , silence. 
Vos vœux sont exaucés , Louis est de retour ^ 
Il ramène A ces lieux les plaisirs et l'amour, 
Et vous vojez finir vos mortelles alarmes. 
Par ses vastes ex|4oits son bras voit tout soumis ; 

11 quitte- les armes 

Faute d'ennemis. 
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CBOBUK. 

Ah! quelle douce nouTelle! 
Qu*elle est grande f qu elle est belle I 
Que de plaisirs ! que de ris ! que de jeux! 

Que de succès heureux ! 
Et que le ciel a bien rempli nos yoeux ! 
Ah I quelle doube nourelle ! 
Qu'elle est grande ! qu'elle est belle i 

DEUXIÈME ENTRÉE DE EALLET, 

(Lti bergers et les bergères expriment par leurs danses Us tran^orts de 
leur joie. ) 

FI<0|lB« 

De vos flûtes bocagères 
Kéreillez les plus beaux sons; 
Lqjms ofiîre à vos chansons 
La plus belle des matières* 

Après cent combats 

Où cueille son bras 

Une ample TÎctoire , 

Forme» entre yout 

Cent combats plus doux 

Pour chanter sa gloire. 

CBCBUA. 

Formons entre nous 

Cent combau plus doux 

Pour chanter sa gloire. 
fi^ouf. 
MoB jeune amant , dans ce bois , 
Des présents de mon empire 
Prépare un prix à la Toix 
Qui saura le mieux nous dire 
Les Tertus et les exploits 
Du plus auguste des rois« 
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CLIIlkHI. 

Si Tircis a Tarantage , 

DAFBHé. 

Si Dorilat eit Yainqnear, 

CLIMkHE. 

A le chérir je m'engage. 

DAPHHÉ. 

Je me donne à son ardeur. 
Tincii. 
O trop chère espérance! 

DORILAS. 

O mot plein de donceur ! 

TIRCIS ET DORILAS. 

Plus beau sujet , plus belle récompense , 
Peuvent-ils animer un cœur ? 
( Tandis que les tîoIods jouent un air pour animer les deox bergers an 
oomlMt, Flore, comme juge, va se placer au pîed-d'un arbre qui eit 
an milieu du théâtre : les deux troupes Je bergers et de bergftres le 
placent chacune du cdté de leur chef. ) 

TIRCIS. 

Quand la neige fondue enfle un torrent fiuneux , 
Contre l'effort soudain de ses flots écumeux 
11 n'est rien d'assez solide ; 

Digues f châteaux , yilles et bois , 

Hommes et troupeaux à la fois , 

Tout cède au courant qui le guide : 

Tel , et plus fier et plus rapide , 

Marche Louis dans ses exploits. 

TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

(Les bergers et les bergères de la suite de Tircis dansent antoor de loi 

pour exprimer leurs applaudissements.) 

DORILAS* 

Le foudre menaçant qui perce avec fiireur 
L*affireufle obscurité de la ntte enflaïamée 
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Fait d'épouvante et d'horreur 

Trembler le plus fienne cœur : 
Mais , à la tête d*uue armée , 
Louis jette plus de terreur. 

QUATRIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

( Lm bergeit et les bergires de la suite de Dorilas applaudissent à ses chants 
en dansant autour de luL ) 

Tincis. 
Des fiBj)uleux exploits que la Orèce a chantés , 
Par un brillant amas de belles yérités , 

Kous YOTons la gloire effacée; 

Et tous ces femeuz demi-dieux 

Que vante Thistoire passée 

Ne sont point à cotre pensée 

Ce que Louis est à nos jeux. 

CINQUIÈME ENTRÉE DE BALLET- 
(Les hofpn et les bcrgtees du cM de Hrcls reoramiencent kuns danses. ) 

DOAILAS« 

Louis ifait & nos temps , par ses faits inouïs , 

Croire tous les beaux faits que nous chante l'histoire 

Des siècles évanouis ; 

Mais nos neveux , dans leur gloire , 

N'auront rien qui fasse croire 

Tons les beaux faits de Louis. 

SIXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

(Les bergers et les bergères Sn côté de Dorilas recommencent aussi leurs 



SEPTIÈME ENTRÉE DE BALLET- 

(Les bfligers et les bergères de husoite de Tifcis et di Dorilas se mêlent 
et dansent ensemble. ) 
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SCÈNE IV. 

FLORK, PAN, DEUX ZÊPHYES dahsa^ts; CLIIIÊNE, 
DAPHNÊ, TIRCIS, BORILAS, FAUNES oAHtAHrf{ 
BERGERS ir BERGÈRES cuàvtavts st oAvtAVTt. 

PAH. 

Laissez , laissez , bergers , ce de«feiB témérair*. 
Hé I que youlez-Toas faire ? 
Chanter sur vos chalumeaus 
Ce qn*Apolloa sur sa Ijre , 
Arec ses chants les plus, beaux ^ 
N*entreprendroit pas de dire? 
C'est donner trop d'essor au feu qui tous inspire: 
C est monter yers les deux sur des ailes de cite 

Pour tomber dans le fi>nd des eaux. 
Pour chanter de Louis l'intrépide courage 

Il n'est point d'asset docte roix , 
Point de mott assez grands pour en traoet TilMge t 
Le silence est le langage 
Qui doit louer ses exploiu. 
Cons|icrez d'autres soins à sa pleine TÎetoire ; 
Vos louanges n'ont rien qui flatte ses désirs. 
Laissez , laissez là sa gloire ,' 
Ne songez qu'à ses plaisirs. 

CQOBVx; 
Laissons , laissons là sa gloire ,' 
Ne songeons qu'à ses plaisirs. 

FLORE, à Tircis et à Dorllaâ. 
Bien que pour étaler êes vertus immortelles, 

La force manque à vos esprits^ 
Me laissez pas tous deux d# recevoir le prix. 
Dans les choses grandes et beliei» 
Il suffit d'avoir entrepris. 
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HUITlÊtf£ ENTRÉE DE BALLET. 

(Lm deux Zèphyn dansent arec denz conromiea de flemi à la niain» 
^'Ua Tiennent donner cnniHa à Tirdf et à Dorilaa.) 

eimÈVl ET ïïAFHErÉ, donnant ta mam à leun amanU' 
Dan» l«s choses grandes et belles » 
lï «ulËt d*avôir «îotrepm. 

TIACIA ET DOniLAt. 

Ah t qae d*im doux lucoci notre audac« ost laîde î 

rL04£ ET FAIT. 

C« qu'on fait pour Louis on ne le perd jamaU. 
CLIMàFEf DApniri, Tincis, DOntLAB. 
Ail loin de le» plaïsîrs donnoos-nou» désonnt^ti. 

FLOÏIZ ET J^Aa. 

EtuteiïXi heuT«i]x qui peuE lui coDsaor«f ta rîal 

Jûignoni ton^ dnDt ces boti 

Ifoft fltitcs et nos voix , 

Ce joov noua j eonric; 
Et fkllODi aux éclip^ rcdii:c mille fob 

Louis est le plus grand des rois i 
Heureux r b^ur^ux qui peut lui coLtJiacrcr ta wlol 

NEUVIÈME £T DcnïittiE ENTRÉE DE BALLET, 

(Ln fâUDet, les bergeri et lu berg^n» sr. mêlent emcmble ni se lait enln 
tmx du JBiix dfi diinic, â^pr<^?i {ftiAi il» ae -rnnt pïiëpnrer pour la c»medt<^) 
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UNE BERGÈRE cbahtahtc. 

Y OTAE plus haut savoir n*e8t q[ue pure chimère , 

Vains et peu sages médecins ; 
Vous ne pouvez guérir par vos grands mots latins 

La douleur ^ui me désespère. 
Votre plus haut savoir n'est que pure chimère. 
Hélas ! hélas ! je n'ose découvrir 
Mon amoureux martyre 

Au berger pour qui je soupire , 

Et qui* seul peut me secourir. 

Ne prétendez pas le finir. 
Ignorants médecins , vous ne sauriez le faire ; 
Votre plus haut savoir n'est que pure chimère» 
Ces remèdes peu sûrs , dont le simple vulgaire 
Croit que vous connoissez l'admirable vertu , 
Pour les maux que je sens n'ont rien de salutaire ; 
Et tout votre caquet ne peut être reçu 

Que d'un malade imaginaire. 
Votre plus haut savoir n'est que pure chimèro^ 



FIN DES PaOLOOUE.I. 
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rhubarbe, miel rosat^ et autres, suwant V ordonnance'. 
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LE MALADE 

IMAGINAIRE. 

ACTE PREMIER. 

Le théAtre représente la chambre d'Argan. 



SCÈNE I. 

ARGÂN ASSIS, AYANT VNB TABLB DEYAIfT LUI, CQMPTAin! 
ATEG PB8 JBTONS LES PARTIES DE SOU APOTHICAIRE. 

Trois et deux font cinq, et cinq font dix, et dix font 
ringt. Trois et deux font cînq. Plus, du vingt-quatrième , 
un petit cljstère insinuatif^ préparatifs et rémollient, 
pour amollir, humecter et rafraîchir les entrailles de 
monsieur,. , Ce qui me plaît de M. Fleurant, mon apo- 
thicaire, cest que ses parties sont toujours fort civiles. 
Les entrailles de monsieur, trente sous. Oui : mais , 
monsieur Fleurant, ce n'est pas tout que d'être civil, il 
faut être aussi raisonnable , et ne pas écorcher les malades. 
Trente sous un lavement! Je suis votre serviteur, je vous 
Taî déjà dit; vous ne me les avez mis dans les autres par- 
ties qu^à vingt sous , et vingt sous en langage d'apothicaire 
c'est-à-dire dix sous. Les voilà, dix sous. Plus, dudit jour, 
un bon cljstère détersif^ composéavec catholicon double , 
rhubarbe, miel rosat^ et autres, suivant V ordonnance'. 
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5iS8 LE MALADE IMAGINAIRE. 
pour balayer, laver et nettoyer le bas-ventre de mon' 
sieur, trente sous. Avec votre permission , dix sous. Plus^ 
audit jour, le soir, un julep hépathique, soporatif, sonh 
nifère, composé pour faire dormir monsieur, trente-<in(\ 
sous. Je ne me plains pas de celui-là, car il me fit bien 
dormir. Dix, quinze, seize et dix-iSept sous six deniers. 
Plus, du vingt-cinquième, une bonne médecine purga- 
tive et corroborative, composée de casse récente avec 
séné levantin, et autres, suivant l'ordonnance de mon- 
sieur Purgony pour expulser et évacuer la bile de mon- 
sieur, quatre livres. Ah! monsieur Fleurant, c'est se 
moquer; il faut vivre avec les malades. Monsieur: Purgon 
ne vous a pas ordonné de mettre quatre jfrancs : mettez, 
mettez trois livres, s'il vous plaît. Vingt et trente sous. 
Plia, dudit jour, une potion anodine et astringente pour 
faire reposer monsieur, trente sous. Bon, dix et quinze 
tous. Plus, du vingt'i'ixiême , un clystère carminatif^ 
pour cluisser les vents de monsieur, trente sous* Dix sous, 
monsieur Fleurant. Plus, le clystère de monsieur, réitère 
le soir, comme dessus, trente sous. Monsieur Fleurant, 
dix sous. Plus, du vingt-septième, une bonne médecine, 
composée pour hâter d'aile^, et chasser dehors les mau- 
vaises humeurs de monsieur, trois livres. Bon, vingt et 
trente sous; je suis bien aise que vous soyez raisonnable» 
Plus, du vingt-huitième, une prise de petit-lait clarifié 
et dulcoré,pour adoucir, lénifier, tempérer et rafraîchir 
le sang de monsieur, vingt sous. Bon , dix sous. Plus, 
une potion cordiale et préservative , composée avec 
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ACTE I, SCÈNE 1 389 

douze grains de bézoaJ*d, sirop de limon et grenade, et 
autres f suii^ant V ordonnance , cinq lii^res. Ah! monsieur 
Fleurant, tout doux, s'il vous plaît; si vous en us^;»- 
comme cela, on ne voudra plus être malade : contentez- 
Vous de quatre francs. Et vingt et quarante sous. Trois et 
deux font cinq, et cinq font dix, et dix font vingt. Soi- 
xante et trois livres quatre sous six deniers. Si tien donc 
que, de ce mois, j'ai pris une, deux, trois, quatre, cinq, 
six, sept^ huit médecines; et un, deux, trois, quatre, 
dnq , six , sept , huit , neuf; dix « onze et douze lavements, 
et lautre mois il y avoit douze médecines et vingt lave- 
ments. Je ne m^étonne pas si je ne me porte pas si hien 
ce mois-ci que Fautre. Je le dirai k monsieur Purgon, afin 
qu'il mette ordre à cela. Allons^ qu'on m'ôte tout ceci. 

(yojant que personne ne vient, et qu'il n'j a aucun de ses gens 

dans sa chambre.) tl n'y a personne? Jai beau dire, on me 
laisse toujours seul; il n'y a pas moyen de les arrêter ici. 
(après ayoir sonné une sonnette 'qui est sur sa table.) Ils n en- 
tendent point, et ma sonnette ne fait pas assez de l^iiit. 
( après avoir sonne pour la deuxième fois. ) Pomt d anau*e. ( après 
avoir sonné encore.) Hs SOUt SOUrds. Toinette! (après avoir 
fait le plus de bruit qu'il peut avec sa sonnette. ) Tout COmme 

sî je ne sonnois point. Chienne! coquine! (voyant qu'il 
sonne encore inutilement.) J^enrage. Drelin, drelin, dreliû. 
Carogne, à tous les diables! Est -il possible qu'on laisse 
comme cela un pauvre malade tout seul! Drelin , drelin, dre- 
lin. Voilà qui estpitoyable!Drélm,drelin, drelin. Ah! mon 
Dieu ! ils me laisseront ici mourir. Drelin, drelin , drelin. 
MoLiinz. 6. 19 
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SCÈNE IL 
ARGAN, TOINETTE. 

TOINETTE, en entrant. 

ONyra. 

ARGAN. 

Ah ! chienne I Ah ! carogne ! . . . 

TOINETTE, faisant semblant de s'être cogné la tête. 

Diantre soit de votre impatience! Vous pressez si fort 
les personnes, que je me suis donné un grand coup à la 
tête contre la carne d'un voIét. 







AR'GAN, en colère. 


Ahl traîtresse! 






TOINETTE, interrompant Argaù, 


Ah! 




ARGAN. 


Dya.., 




TÔINETTS. 


Ah! 




ARGAN. 


Il y a une heure. 








TOINETTK. 


Ah! 




ARGAN. 


Tu m as 


laissé. . . 






t 


yOlNETTE. 


Ahl 
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ARGAN. 

Tais-toi donc, coquine , que je te querelle. 

TOINETTE, 

Çà-mon, ma foi , j'en suis d^avis y après ce que je me 
suis Ëiit. 

ARGAl^. 

Tu m'as fait égosiller, carogne. 

TOINETTE. 

Et vous m'ayez fait, vous, casser la léle. L'un vaut 
bien Fantre ; quitte à quitte, si voUs voulez. 

AR6AN. 

Quoi! coquine... 

TOINETTE, 

Si vous querellez, je pleurerai. 

ARGAN. 

Me laisser , traîtresse I 

TOINETTE, interrompant encore Argan. 

Ah! 

ARGAN. 

Chienne, tu veux... 

TOINETTE. 

Ah! 

ARGAN. 

Quoi! il faudra encore que je n^aie pas le plaisir de la 
quereller! 

TOINETTE. 

Querellez tout votre soûl , je le veux bien. 
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Tu m^en empêches, chienne, en m'interrompant i 
tout coup. 

TOINETTÈ. 

Si vous ayez le plaisir de quereller, il faut bien c[ue de 
mon c6té f aie le plaisir de pleurer : chacun le sien , ce 
n^estpastrop. Ah! 

AROAW. 

Allons, il Êiut eii passer par-là. Ote-moiceci, coquine, 
Ôle-moi ceci, (après s'être Hvé.) Mon layement d'aujour- 
d'hui a-t-il bien opéré? 

TOINETTE. 

Votre lavement? 

ARGAN. 

Oui. Ai-je bien fait de la bile? 

TOINETTE. 

Ma foi, je ne me mêle point de ces affaires-là. C'est à 
monsieur Fleurant à y mettre le nez, puisqu^il eu a le 
profit. 

ARGAN. 

Qu'on ait soin de me tenir un bouillon prêt, pour 
Fautre que je dois tantôt prendre. 

TOINBTTE. 

Ce monsieur Fleurantrli et ce monsieur Purgon s'é- 
'gaient bien sur votre corps : ils ont en vous une bonne 
vache à lait : et je vouikoif bien kur demander quel ma 
vous avez , pour faire tant de remôd^. 
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Taisc;^vous, ignoranle; ce n'est pas à vous à contrôler 
les ordonnances de la médecine. Qu^on me fasse yenir ma 
fille Angélique, j*ai à lui dire quelque chosor 

TOINETTE. 

La voici qui vient d'elle-même; elle a deviné votre 



SCÈNE IIL 

ARGAN, ANGÉLIQUE, TÔtNÈTTE. 

▲RGAN. 

Approchez , Angélique, vous venez à propos ^ je vou- 
V)'is vous parler. 

▲ N^ELI^VE. 

Me voilà prête à vous ou'ir. 

▲ RGAIf. 

Attende^. (iToiiiette.) Donnez-moi mon bâton, je vais 
revmiir tout à llieure» 

TaiNETTE. 

.AUea vite, monsieur, allez. M<««ettfi Fleurant nous 
donne des àffiores. 
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SCÈNE IV. 
ANGÉLIQUE, TOINETTR 

ANGÉLIQUE. 
TomETÏE! 

TaiNETTE^ 

Quoi? 

ANGELIQUE. 

Regarde-moi im peu. 

TOINETTE.. 

Hé bien! Je vous regarde. 

ANGÉLIQUE. 

Toinelte! 

TOINETTE. 

Ké bien I quoi ! Toinette ? 

ANGELIQUE. 

Ne devioes tu point de quoi je yeux parler? 

TOINETIE. , 

• o 
Je m^en doute assez i de notre jeune amant; car c^est 

sur lui, depuis six jours, Hjue roulent tous nos entretiens; 

et vous n'êtes point bien , si vous n'eu parlez à tout& 

heure. 

ANGÉLIQUE. 

Puisque tu connois cela, que n*es-tu donc la première 
à m'en entretenir? Et que ne m'épargnes-tu la peine de to 
jeter sur ce discours? 
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TOINETTE. 

Vous ne m en donnez pas le temps ; et tous aTCz des 
soins, là-dessiLs, qu'il est difEciIe'lde prévenir. 

Je t'avoue que je nasaurois me ksser de te parler de 
lui j et que mon coeur profite avec chaleur de tous les-ino- 
meuts de s'ouvrir à toi. Mais, dis-moi ^ coudamnes^tu, 
Toînelte^ les sentiments que j'ai pour lui? 

TOIÎTETTE,. 

Je n'ai garde. 

Ai-je tort de m'aiandonner â ces douces impressions ? 

TOIKBTTE. 

Je ne dis pas cela. 

ANGJÉJLrQTJE, 

Et Toudrois-tu que je fusse insensible aux tendres, 
protestations de cette passion ardente qu*jl témoigne pour 
moi? 

TOINKTTE, 

A Dieu ne plaise ! 

ANGELIQUE. 

Dis- moi un peu; ne trouves tu pas, comme moi j quel- 
que chose du ciel ^ quelque effet du destin ^ dans Taven- 
lure inopinée de notre connoîssance? 

, TOINETTEp 

Oui. 

XTfoéLIQUB. 

Ne trouves-lu pas que cette action d^êmbrasser mn 
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agô LE MALADIE IMAGINAIRE, 
défense sans me connottre est tout-â-falt d'un honnête 
homme? 

toinette. 
Oui. 

angélique. 
Que Ton ne peut pas en user plus généreusement? 

TOINETTE. 

D'accord. 

ANGÉLIQUE. 

Et ^'il fit tout cela de la meilleure grâce du monde? 

TOINETTE. 

Oh! oui. 

ANGÉLIQUE. 

Ne trouves- tu pas , Toinette , qu'il est bien, fait de sa 
personne? 

TOINETTE. 

Assurémei^t. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'il a le meilleur air du monde? 

TOINETTE. 

Sans doute. 

ANGÉLIQUE. 

Que ses discours, comme ses actions ^ ont quelcpie 
chose de noble? 

aîOIKETTE. . 

Gela est sûr. 



Digitized by VjOOQIC 



ACTE I, SCÈNE IV. ag? 

ANGÉLIQUE. 

Qu'on ne peut rien entendre de plus passionné que 
toutcequllmedit? 

TOINETTE. 

II est vrai, 

ANGÉLIQUE. 

Et (ju'il n^est rien de plus fâcheux que la contrainte où 
l'on me tient, qui bouche tout commerce snx doux em- 
pressements de cette mutuelle ardeur que le ciel nous 
inspire? 

TOINETTE. 

Yous avez raison. 

ANGÉLIQUE. 

Mais , ma pauvre Toinette y crois-tu qu'il m aime autant 
(pTû me le dit? 

TOINETTE. 

Hé! hé! ces choses-là , parfois, sont un pu sujettes & 
caution. Les grimaces d'amour ressemblent fort à la vérité; 
et j'ai vu de grands comédiens là-dessus. 

ANGÉLIQUE. 

Àhl Toinette, que dis-tu là?.HélasI de la Êiçon qu'il 
parle, seroit-il bien possible qu'il ne me dit pas vrai? 

TOINEllTE. 

En tout cas, vous en serez bientôt édaircie; et la réso- 
lution où il vous écrivit hier qu'il étoit de vous &ire de- 
mander en mariage est une prompte voie à vous Êiire con« 
coitre s^il yous dit vrai ou non. C^en sera la bonne preuve. 
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ANGELIQUE. 

Ah] Toinette, si celui-là me trompe^ je ne croirai de 
ma vie aucun homme. 

XOINETTEi 

Voilà votre père qyiî revient. 

SCÈNE V. 

ARGAN, ANGÉLIQUE, TOINETTE. 

ARGAN. 

ORçà, ma fille, je vais vous dire une nouvelle, où 
peut-être ne vous attendez-vous pas. On vous demande 
en mariage. . . Qu'est-ce qiie cela? vous riez? Cela est plai- 
sant, oui, ce mot de mariage; il n^esf rien de plus. drôle 
pour les Jeunes filles. Ali ! nature ! nature ! A ce que je puis 
voir, ma fille, je n'ai que faire de vous demander si vous 
voulez bien vous marier. 

ANGÉLIQUE, 

Je dois faire, mon père, tout ce qu'il vous plaira de 
m'ordonner. 

ARGAN. 

Je suis bien aise d'avoir uûe fille obéissante : la chose 
est donc conclue, et je vous ai promise. 

ANGELIQUE. 

C'est à moi, mon père, de suivre aveuglément toutes 
vos volontés. 

ARGAN. 

Ma femme, votre belle -mère, avoit envie que je vous 
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fisse religieuse, et votre petite sœur Louison aussi; et^ de 
tout temps, elle a été aheurtée à cela. 

TOINETTE, àpart. 

La bonne béte a ses raisons. : 

AU G AN. 

Elle ne vouloit point consentir à ce mariage; mais je 
Tai emporté, et n^a parole est donnée. 

ANGELIQUE. 

Ah! mon père, que je vous suis obligée de toutes vos 
boutés! 

TOINETTE, à Argan. 

En vérité , je vous sais, bon gré de cela ; et voilà Faction 
la plus sage <jue vous ayez faite de votre vie. 

ARGAN. 

Je n'ai point encore vu la personne) mais on ma dit 
que j'en serois content, et toi aussi. 

ANGELIQUE. 

Assurément, mon père. 

ARGAN. 

Comment! Pas-tu vu? 

ANGÉLIQUE. 

Puisque votre consentement m'autorise à vous pouvoir 
ouvrir mon cœur, je ne feindrai point de vous dire que le 
hasard nous a fait connoître il y a six jours, et que la de- 
mande qu'on vous a feite est un effet de l'inclination que, 
dès cette première vue, nous avons prise Fun pour 
l'autre. 
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Ib ne m'ont pas dit cela; mais j'en suis bien abé^ et 
c^est tant mieux que les choses soient de la sorte. Us 
disent que c'est un grand jeune garçon bien fait 
àngiSliqxje. 

Oui| mon père. 

▲ RGAN. 

De belle taille. 

ANGELIQUE. 

Sans doute. 

ÀRGÀN.. 

Agréable de sa personne. 

ANGÉLIQUE^ 

Assurément. 

ARGAN. 

De boàrie physiàûotdié. 
Très-bonne. 

AROAN.. 

Sage et bien né. 

ÀNGÉLIQVl* 

Tout-à-fait. 

ARGAir. 

Fort honnête. 

AI^G^LIQUE. 

Le plus honnCte du monde. 

ARGAN. 

Qui parle bien latin et grec. 
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\ ANGELIQUE. 

C'est ce que j^ ne sais pas. 

ARGÀN. 

El qui^era reçu médecin dans tyois jours. 

▲ NG^LIQUE. 

Lui^moop^re? 

ARGAN. 

Oui. Est-<;e qu'il ne te la pas dit? 

AITGÉLIQUE. 

Non yraiment Qui vous Ta dit à vous? , 

ARGAN. ^ 

Monsieur Purgon. 

ANGÉLIQUE. 

Est-ce que monsieur Purgon le connoit? 

ARGAN. 

La belle demâ^deI H faut bien qu'il le connoiflse^ piis- 
que c^est son neyen. 

ANGÉLIQUE. 

Cléante, neveu de monsieur Purgon? 

-ARGAN. 

Quel Cléante? Nous payons de cdini pour qui Ton t'a 
demandée en mariage. 

ANGELIQUE. 

Hé! oui 

ARGAN. 

Hé bien! c^est le neveu de monsieur Pu;^^^ qui est le 
fils de son beau-frère le médecin , monsieur Diafoirus; et 
ce fik s'appelle Thomas IMafoirua , et non pas Cléante. 
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Nous avons conclu ce mariage-là ce matia , monsieur Pur- 
gon, monsieur Fleurant, et moi; et démain ce gendre 
prétendu me doit être ame^é par son ][)ère... Qu'est-ce ! 
vous voilà tout ébaubie ! 

ANGÉLIQUE. 

C'est j mon père ^ <jue je connois que vous avez piarlé 
d'une personne, et que j'ai «ntendu une autre. 

TOINETTE. 

Quoi ! monsieur, vous auriez &it ce dessein burlesque? 
et, avec tout le bien que vous avez, vous voudriez marier 
votre fille avec uft médecin ? 

AU G AN. 

Oui. De quoi te mêles-tu, coquine, impudente que 
tu es? 

TOINETTE. 

Mon Dieu! tout doux. Vous allez d'abord aux invec- 
tives. Est-ce que nous ne pouvons pas raisonner ensemble 
sans nous emporter? Là, parlons de sang-firoid. Quelle est 
votre raison, s'il vous plaît, pour un tel mariage? 

AHGAN. 

Ma raison est que , me voyaùt infirme et malade comme 
je suis, je veux me faire un gendre et des alliés médecins, 
afin de m'appuyer de bons secours contre ma maladie , 
d'avoir dans ma famille les sources des remèdes qui me 
sont nécessaires , et d'être à même des consultations et 
des ordonnances. 

TOINETTE. 

lié bien ! voilà dire une raison , et il y a plaisir à se ré- 
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pondre doucement les uns aux autres. Mais, monsieur, 
mettez la main à la conscience : est-ce que vous êtes ma- 
lade? 

ARGAN. 

Comment , co<juine ! si je suis malade ! Si je suis ma- 
lade^ impudente ! 

TOIWETTE. 

Hé bien! oui, monsieur , vous êtes malade, n ayons 
point de querelle là-dessus. Oui, vous êtes fort malade j 
j'en demeure d'accord, et plus malade que vous ne peu- 
sez; voilà qui est fait. Mais votre fille doit épouser un 
mari pour elle; et^ n'étant point malade, il n'est pas né- 
cessaire de lui donner un médecin. 

ARGAN. 

C'est pour moi que je lui donne ce médecin ; et une 
fille de bon naturel doit être ravie d'épouser ce qui est 
utile à la santé de son père. 

TOINETTB. 

Ma foi, monsieur, voulez-vous qu^cn amie je vous 
donne un conseil? 

AKGAN. 

Quel est-il ce conseil? 

TOINETTE. 

De ne point songer à ce mariage-là. 

ARGAN. 

Et la raison? 

TOINETTE. 

La raison, c'est que votre fille n'y consentira point. 
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AROÂN. 

Elle n y cdUsentûra point? 

TOINETTE. 

Non. 

WkRGAN. 

Ma mie? 

TOIITETTE^ 

Votre fille. Elle vous dira qn^elle b a (jue faire de moii- 
sieur Diafoinis, ni de son fils Thomas Diafoims, ni de 
tous les Diafoirus du monde. 

▲ROAIT. 

J'en ai afiaire, moi, outre que le parti est {dus avanta- 
geux qu'on ne pense : monsieur Diafoirus n a que ce fils-là 
pour tout héritier; et, de plus, monsieur Purgon, qui n'a 
ni femme ni enâaits , lui donne tout sùn bien en ÊLyeur 
de ce mariage; et monsieur Pui^on eit un homme qui a 
huit mille livres de rente. 

TOIKETTE. 

U &ut qu^il ait tué bien des jgens, pour s'être Mt si 
riche. 

ARGAN. 

Huit mille livres de rente sont quelque chose, sans 
compter le bien du père* 

TOINÉTTE. 

Monsieur, tout cela est bel et bon : mais j'en reviens 
toujours là; je vous conseille, entre nous, de lui choisir 
un autre mari ; et elle n^est pcHut fiîite pour être madame 
Diafoirus. 
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ACTE 1, SCÈNE V. 3o5 

. AROAN. 

Et je veux, moi , que cela soit. 

TOlNETTE. 

Hé ! fi ! ne dites pas oela. 

ARGAN. 

Comment! que je ne dise pas cela? 

TOlNETTE, 

HéJ non. 

AftOAîC^ 

Et pourquoi ne le diraî-je pas? 

TOILETTE, 

On dira que tous ne songez pas à ce que vous dites* 

On dira ce qu'on voudra \ mais je vous dis que je veux 
qu'elle exécute la parole que f^i donnée. 

TOTÎïETTE. 

Non j je suis sûre quWle ne le fera pas. 

ARGAN. 

Je Ty forcerai bien, 

TOlSfETTE. 

Elle ne le fera pas 3 vous dis-|e. 

ARGAF^ 

Elle le fera, ou je la mettrai dans ûu couvent, 

TOJNETTF. 

Vous? 
Moi. 
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3o6 LE MALADE IMAGINAIRE. 

TOINBTTE. 

Bon! 

ARGAIf. 

Comment, bon? 

TOINETTE. 

Vous ne la mettrez point ^àns un couvenl. 

AROAN. 

Je ne la mettrai point dans un couvent? 

TOINETTE. 

Non. 

AROAN. 

Non? 

TOINETTE. 

Non. 

ARGAN. 

Ouais ; voici ^ est plaisant. Je ne mettrai pas ma fille 
dans un couvent , si je veux? 

TOINETTE. 

Non, vous dis- je. 

ARGAN. 

Qui m'en empêchera? 

TOINETTE. 

Vous-même. 

ARGAN. 

Moi? 

TOINETTE. 

Oui, VOUS n'aurez pas ce cœur-là. 
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ACTE I, SCÈNE V- Boy 

ARGÀlT. 

Je raiirai. 

TOIÎ?BTTË* 

Vous vous moçjuez. 

ÀRGÀN. 

Je ne me moque point. 

TOINETTE. 

La tendresse paternelle vous prendra. 

ARGAN. 

Elle ne me prendra point. 

TOINETTE. 

Une petite larme ou deux; des bras jetés au cou; un 
Mon petit papa mignon , prononcé tendrement , sera assez 
pour vous toucher. 

ARGAN. 

Tout cela ne fera rien. 

TOINETTE. 

Oui, oui. 

ARGAN. 

Je vous dis que je n'en démordrai point. 

TOINETTE. 

Bagatelles. 

AR'G^AN. 

Il ne faut point dire, Bagatelles. 

TOINETTE. 

Mon Dieu! je vous connois, vous êtes bon naturelle* 

ment. 
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3o8 LE MALADE IMAGINAIRE. 

AR6A2T| avec emportement. 
Je ne SUIS point bon, et je suis méchant quand je veux. 

TOINETTE. 

Doucement, monsieur^ vous ne songez pas que vous 
êtes malade. 

ARGÀN. 

Je lui commande absolument de se préparer à prendre 
le mari que je db. 

TOINETTE. 

Et moi, je lui défends absolument d'en faire rien. 

AROAN. 

Où est-ce donc que nous sommes? Et quelle audace 
est-ce là à une coquine de servante de parler de la sorte 
devant son maître? 

TOINETTE. 

Quand un maître ne songe pas à ce qu'il fait, une ser- 
vante bien sensée est en droit de le redresser. 

ARGAlT, courant après Toinette. 

Ah! insolente, il faut que je t'assomme. 

TOINETTE, évitant Argan , et metUnt la chaise entre elle et lui. 

Il est de mon devoir de m^opposer aux choses qui vous 
peuvent déshonorer. 

ARGAN, courant après Toinette autour de la chaise arec son 
bâton. 

Viens , viens , que je t'apprenne à parler! 

TOINETTE, se sauvant du côté où n*est point Argan. 

Je m'intéresse, comme je dois, à ne vous point laisser 
Élire de folie. 
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ACTE I, SCÈNE V. 3o9 

ÂROANj de même. 

Chienne! 

TOINETTE, de même. 

Non, je ne consentirai jamais à ce mariage. 

ÂR6AN. de même, 

Pendarde! 

TOINETTE, de même. 

Je ne Yeux point qu^le épouse votre Thomas Dîa- 
foirus. 

ARGÀN, de même. 

Carogne! 

TOINETTE, de même. 

Elle m'obéira plutôt qu^â vous. 

ARGAN^ s'arrêtanti 

Angélique, tu ne veux point m'arrêter cettecoquine-là? 

ANGÉLIQUE. 

Hé ! mon père j ne vous faites point malade. 

ARGAN, à Angélique. 

Si tu ne me Tarrêtes, je te donnerai ma malédiction* 

TOlNBTTE, en s'en allant. 

Et moi, je la déshériterai, si elle vous «obéit. 
ARGAN, se jetant dans sa chaise. 

Âh! ah! je n'en puis plus. Voilà pour me faire âiourir. 
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3io LE MALADE IMAGINAIRE. 

SCÈNE VI. 
BÉLINE, ARGAN. 

AROAN. 

A H ! ma femme , approchez. 

BÉLINE. 

Qu'avez-vous, mon pauvre mari? 

ARGAN. 

Venez-vous-en ici à mon secours. 

séZiINE. 

Qu'est-ce que c'est donc qu'il y a, mon petit fik? 

AROAN. 

M'amie! 

BÉLINE. 

Mon ami! 

ARGAN. 

On vient de me mettre en colère. 

BÉLINE. 

Hélas! pauvre petit mari! Comment donc, mon ami? 

ARGAN. 

Votre coquine de Toînette est devenue plus insolente 
que jamais. 

BÉLINE 

Ne vous passionnez donc point. 

ARGAN. 

Elle m'a Êiit enrager, m^amie. 
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ACTE I, SCÈNE VI. 3ii 

BÉLINE. 

Doucement, mon fils. 

AR6AK. 

Elle a contrecarré, une heure durant, les choses que je 
yeux Êdre. 

BÉLINB. 

Là! là! tout doux! 

ARGÀN. 

Elle a eu l'effronterie de me dire que je ne suis poiiff 
malade. 

B^LlNE. 

C'est une impertinente. 

ÂRGAIC. 

Vous savez, mon cœur, ce qui en est. 

BÉLINE. 

Oui, mon cœur, elle a tort 

▲ RGAN. 

M'amour, cette coquine-là me fera mourir. 

BÉLINE. 

Héllàlhéllàl 

AROAN. 

Elle est cause de toute la bile que je fais. 

BÉLINE. 

Ne TOUS fâchez point tant. 

ABOAN. 

Et il y â je ne sais combien ^û6 je totls dis de met la 
diasser. 
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3ia LE MALADE IMAGINAIRE. 

Mon Dieu! mon fils, U n'y a point de serviteurs et de 
servantes <jui n'aient leurs défauts. On est contraint par- 
fois de soufiSrir leurs mauvaises qualités à cause des 
bonnes. Celle-ci est adroite, soigneuse, diligente, et sur- 
tout fidèle ; et vous savez qu'il faut maintenant de grandes 
précautions pour les gens que Ton prend. Holà, Toinette! 

» SCÈNE VIL 

ARGAN, BÉLINE, TOINETTE. 

toinette. 
Madame. 

P^LINE. 

Pourquoi donc est-ce que vous mettez mcm mari en 
colère? 

TOINETTE, d'an ton doucereux. 

Moi, madame? HélasI je ne sais pas ce que vous me 
voulez dire, et je ne songe qu'à complaire à monsieur en 
toutes choses. 

ARCfAN. 

Ah! la traîtresse! 

TOINETTE. 

Il nous a dit qu'il vouloit donner sa fille en mariage au 
fils de monsieur Diafoirus. Je lui ai répondu que je trou- 
vois le parti avantageux pour elle, mais que je croyois 
qu'il feroit mieux de la mettre dans un couvent. 
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ACTE I, SCÈNE VII. 3i3 

BÉLINE. 

Il n'y a pas grand mal à cela, et je trouve quelle a 
raison. 

ARGAN. 

Ah! mWour, vous la croyez! C est une scélérate, elle 
m'a dit cent insolences. 

BÉLINE. 

Hé bien! je vous crois, mon ami. Là, remettez-vous. 
Écoutez, Toinette : si vous fâchez jamais mon mari, je 
vous mettrai dehors. Çà, donnez-moi son manteau fourré 
et des oreillers, que je l'accommode dans sa chaise. Vous 
voilà je ne sais comment. Enfoncez bien votre bonnet 
jusque sur vos oreilles; il n'y a rien qui çnrhume tant que 
de prendre Tair par les oreilles. 

ARGAN. 

Ah, m'amie, que je vous suis obligé de tous les soins 
que vous prenez de moi ! 

BÉLINE, accommodant \es oreillers qu'elle met aatour 
d'Argan. 

Levez-vous, que je mette ceci sous vous. Mettons 
cçlui-ci pour vous appuyer, et celui-là de lautre côté. 
Mettons celui-ci derrière votre dos, et cet autte-là pour 
soutenir votre tête. 

T0INETT3, lui mettant rudement un oreiller sur la tête. 

Et celui-ci pour vous garder du serein. 

ARGAN, se levant en colère , et jetant les oreillers à Toinette 
qui s'enfuit. 

Ah! coquine, tu veux m^étouITer^ 
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3iî LE MALADE IMAGINAIRE. 

SCÈNE VIIL 

ARGAk,BÉLlNE. 

BÉLINE. 

Hé! là! hé! là! Qu'est^e que c'est donc? 

A R GÀ N , se jetant dans sa chaise. 

Ah ! ah ! ah ! je n'en puis plus. 

BELINE. 

Pourquoi vous emporter ainsi? elle a cru faire bien. 

ARGÂN. 

Vous ne connoissez pas, m'amour, la malice de la 
pendarde. Ah! elle m'a mis tout hors de moi; et il faudra 
plus de huit médecines et de douze lavements pour répa- 
rer tout ceci. 

BÉLINE. 

Là! là! mon ptit ami, apaisez-vous un peu. 

ARGAN. 

Mamîe, vous êtes toute ma consolation. 

B^LINE. 

Pauvre petit fils.! 

ARGAN. 

Pour tâcher de reconnoître Famour que vous me 
portez, je veu^s:, mon cœur, comme je vous ai dit, feirc 
mon testament. 

BÉtINfi. 

Ah! mon ami, ne parlons point de cela, ]e voua prie : 
je ne saurois souffrir cette pensée; et le seul mot de testa- 
ment me fait tressaillir de douleur. 
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ACTE I, SCÈNE VIII. 3i5 

AR6AN. 

ie vous ayois dit de parler pour cela à votre nàtaire. 

BELINE. 

Le voilà là-dedans que f ai amené avec moi, 

ARGAN. 

Faites-le donc entrer, m'amour. 

Hélas! mon ami, quand on aime Uen un mari , on n^est 
guère en état de songer à tout cela. 

SCÈNE IX. 

M. DE BONNEFOI, BÉLINE, ARGAN. 

ARGAN. 

Approchez, mimsieur de Bonnefoi^apjNTOchez. Prenez 
un siège, s'il vous plaît. Ma femme m'a dit, monsieur^ 
que vous étiez fort honnête homme, et tout-à-Êiit de ses 
amis; et je l'ai chargée de vous parler pour un testament 
que je veux faire. 

BÉLINE. 

Hélas! je ne suis point capable de parler de ces 
choses-là* 

M. DE BONNEFOI. 

Elle ma, monsieur, expliqué vos intentions, et le des- 
sein oik vous jêtes pour elle^ et j'ai à vous dire là-dessus 
que vous ne sauriez rien donner à votre femme par votre 
testament. 
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3i6 LE MALADE IMAGINAIRE. 

ARGAN. 

Mais pourquoi? 

M. DE BONNEFOI. 

La coutume y résiste. Si vous étiez en pays de droit 
écrit y cela se pourroit faire : mais , à Paris ; et dans les pays 
coutumiers, au moins dans la plupart, c'est ce qui ne se 
peut ; et la disposition seroit nulle. Tout layantage 
qu^homme et femme conjoints par mariage se peuvent 
faire Fun à l'autre , c'est un don mutuel entre vifs ; encore 
faut-il qu'il n'y ait enfants, soit des deux conjoints, ou de 
l'un d'eux , lors du décès du premier mourant. 

ARGAN. 

Voilà une coutume bien impertinente, qu'un mari ne 
puisse rien laisser à une femme dont il est aimé tendre- 
ment, et qui prend de lui tant de soin! J'aurois envie de 
consulter mon avocat, pour voir comment je pourroils 
faire. 

M. DE BONNEFOI. 

Ce n'est point à des avocats qu'il Ëiut aller ; car ils sont 
d'ordinaire sévères là-dessus, et s'imaginent que c'est un 
grand crime que de disposer en fraude de la loi. Ce sont 
gens de difficultés, et-qui sont ignorants des détours de la 
conscience. Il y a d'autres personnes à consulter j, qui sont 
bien plus accommodantes, qui ont des expédients pour 
passer doucement par-dessus la loi, et rendre juste ce qui 
n'est pas permis 5 qui savent aplanir les difficultés d'une 
affaire, et trouver des moyens d'éluder la coutume par 
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ACTE I, SCÈNE IX. 31; 

qaelqae avantage indirect Sans cela, ou en serions-nous 
tous les jours? Il faut de la facilité dans les choses; autre- 
ment nous ne ferions rien, et je ne donnerois pas un sou 
de notre métier. 

▲ RGAN. 

Ma femme m^avoit bien dit, monsieur, que vous étiez 
fort habile et fort honnête homme. Comment puis^je faire, 
s'il vous plaît, pour lui donner mon bien et en frustrer 
mesen&nts? 

M. DE BONNEFOI. 

Comment vous pouvez faire? Vous pouvez choisir 
doucement un ami intime de votre femme, auquel vous 
donnerez en bonne forme par votre testament tout ce que 
vous pouvez-, et cet ami ensuite lui rendra tout. Vous 
pouvez encore contracter un grand nombre d'obligations 
non suspectes au profit de divers créanciers qui prêteront 
leur nom k votre femme, et entre les mains de laquelle ils 
mettront leur déclaration que ce qulls en ont &it n'a été 
que pour lui faire plaisir. Vous pouvez aussi, pendant 
que vous êtes en vie, mettre entre ses mains de Targent 
comptant, ou des billets que vous pourrez avoir payables 
au porteur. 

B^LINE. 

Mon Dieu! il ne faut point vous tourmenter de tout 
cela. S'il vient faute de vous, mon fils, je ne veux plus 
rester au monde. 

ARGAN. 

Mamiel 
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3i8 LE MALADE IMAGINAIRE. 

BÉLIIÏB. 

Oui, mon ami, si je sois assez malheureuse pour vous 
perdre. . . 

▲ RGAN. 

Ma chère femme! 

BlfliINE. 

La vie ne me sera plus rien. 

AR6AN. 

M'amour! 

BÉLINE. 

Et je suivrai vos pas, pour vous Ëiire connoître la ten- 
dresse que j'ai pour vous. 

ARGAN. 

M'amie, vous me fendez le cœur! Consolez-vous, je 
vous en prie. 

M. DE BONNEFOI, à Béline. 

Ces larmes sont hors de saison, et les choses n'en sont 
point encore là. 

BÉLINE. 

Ahl n^onsieur, vous ne savez pas ce que c'est quW 
mari qu'on aime tendrement. 

ARGAN. 

Tout le re^et que j'aurai si je meurs, m'amie, c'est de 
n avoir point un enfant de vous. Monsieur Porgon m'avoit 
dit qu'il m'en feroit faire un. 

M. DE BONNEFOI. 

Cela pourra venir encore. 
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ACTE I, SCÈNE IX. 819 

AR6AN. 

n &at faire mon testament, m^amonr, de la Êiçon c[ue 
monsieur dit; mais, par pécaution, je veux vous' mettre 
entre les mains vingt mille francs en or, que j'ai dans le 
lambris de mon alcovc, et deux billets payables au por- 
teur, qui me sont dus, Tun par M. Damon , et l'autre par 
M. Gérante. 

BÉLINE. 

Non , non , je ne veux point de tout cela. Ah 1 . . . Com- 
bien dites-vous qu'il y a dans votre alcôve? 

AR6AN. 

Vingt mille francs, m amour. 

BELINE. 

Ne me parlez point de bien, je vous prie. Ahl... De 
combien sont les deux billets? 

ARGAN. 

Ils sont, m'amie, l'un de quatre mille francs, et l'autre 
de six. 

BÉLINE. 

Toi^ les biens du monde, mon ami, ne me sont rien 
au prix de Vous. 

M. DE BONNEFOI, àiArgan. 

Voulez-vous que nous procédions au testament? 

ARGAN. 

Oui^ monsieur. Mais nous serons mieux dans mon petit 
cabinet. IVTamour, conduisez-moi, je vous prie. 

BÉLINE. 

Allons r mon pauvre petit fils ! 
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320 LE MALADE IMAGINAIRE. 
SCÈNE X, 
ANGÉLIQUE, TOINETTE. 

TOINETTE. 

Les voilà avec un notaire, et j'ai ouï paHer de testa- 
ment. Votre belle-mère ne s'endort point; et c'est sans 
doute quelque conspiration contre vos intérêts où elle 
pousse votre père. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'il dispose de son bien à sa &ntaisie , pourvu qui! 
ne dispose point de mon cœur. Tu vob , Toinette , les des- 
seins violents que Ton fait sur lui ; ne m'abandonne point, 
je te prie, dans lextrémité où je suis. 

TOINETTE. 

Moi, vous abandonner! J'aimerois mieux mourir. 
Votre belle-mère a beau me faire sa confidente, et me 
vouloir jeter dans ses intérêts; je n'ai jamais pu avoir 
d'inclination pour elle, et j ai toujours été de' votre parti. 
Laissez-moi faire; j'emploierai toute chose pour Vous ser- 
vir. Mais , pour vous servir avec plus d'effet , je veux 
changer de batterie , couvrir le zèle que j'ai pour vous, et 
feindre d'entrer dans les sentiments de votre père et de 
votre belle-mère. 

ANGELIQUE* 

Tâche, je t'en conjure, de Êiire donner avis à Cléante 
du mariage qu'on a conclu. 
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ACTE I, SCÈNE X. 821 

TOINETTE. 

Je n'ai personne à employer à cet 'office que le vieux 
usurier Polichinelle, mon amant; et il m'en coûtera, 
pour cela, quelques paroles de douceur, que je veux bien 
dépenser pour vous. Pour aujourd hui il est trop tard ; 
mais demain, du grand matin^ je lenverrai quérir, et il 
sera ravi de. . . 

SCÈNE XL 

BÉLINE, DANS LA maison; ANGÉLIQUE, TOINETTE. 

BELINE. 
ToiNETTE. 

TOINETTE, à Angélique. 

Voilà qu^on m'appelle. Bonsoir. Reposez- vous sur 
moi. 



FIN DU PREMIER ACTE. 



MoLifciiE. 6. . ai 
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3aa LE MALADE IMAGINAIRE. 

PREMIER INTERMÈDE. 

Ve théâtre représente nne place publique. 



SCÈNE I. 

POLICHINELLE. 

L) AMOTJR, amiour, amour, amour! Pauyre Polichinelle! quelle 
diable de fantaisie t'es-tu allé mettre dans la cervelle? A quoi 
t'amusès-tu , misérable insensé que tu es ? Tu quittes le soin de 
ton négoce, et tu laisses aller tes affaires à l'abandon ; tu ne 
manges plus , tu ne bois presque plus 9 tu perds le repos de la 
nuit, et tout cela, pour qui? pour une dragonne, franche dra- 
gonne, une diablesse qui te rembarre, et se moque de tout ce que 
tu peux lui dire. Mais il n j a point à raisonner là-dessus. Tu le 
Teux9 amour; il faut être fou comme beaucoup d'autres. Cela 
n'est pas le mieux du monde à un homme de mon âge ; mais qu'j 
faire? On n'est pas sage quand OD veut; et les vieilles cervelles 
se démontent comme les jeunes. 

Je viens voir si je ne pourrai point adoucir ma tigresse par une 
sérénade. Il n'j a rion , parfois , qui soit si touchant qu'un amant 
qui vient chanter ses doléances aux gonds et aux verroux de la 
porte de sa maîtresse, {après avoir pris son luth,) Voici de quoi 
accompagner ma voix. O nuit , ô chère nuit , porte mes plaintes 
amoureuses jusque dans le lit de mon inflexible^ 

Nott* e d\ y* am' e v' adore ; 
Cere' un si , per roio ristoro : 
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INTERMÈDE I, SCÈNE I. 323 



Ma se voi dite dî nb , 
Beir ingrata, io n)orir6. 
Fri la spernsza 
S'aflUge il cuorc, 
In lontaaanzJiL 

Si doloc inganDO 

BneTû rAflbnnOf 
Alûi troppo diurftî 

^ûTt' e dl, V* flia' é t' adoml 
Cerc' no a\ f per ïtiïO ristoro ï 
M^se roîdîtcdi no, 
BcU' ingrata ^ io morirci. 
Ss DOD dorjTiîtc, 
AlmcD pcusAte 
AUii ièrlt*j 
CIj- à] cuorïnî fatfi : 

Pêt iDio conforlQ , 
Se in uccide^e, 
D'hûvet il toiioj 
Toâtra pletà mi sceniËm il martîto. 

Uott' e dl, v' anî* e T* adot»; 

Ccrc' un eI i per nïîo rïstoro s 
I!hf a ne voî dite di do ^ 
BcU' ingrata ^ io moiitOk 
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324 I^E MALADE IMAGINAIRE. 
SCÈNE IL 

POLICHINELLE; UNE VIEILLE A la fenêtbe. 

LA VIEILLE chante, 
Zbrbiketti, ch' Olga* bor con finti tgiiardi f 
MsDtîti dcsiri , 
Fallaci sospiri , 
Accenti buggiardi , 
Di fede vi pre^Iate , 
Ab ! cbe non m'ingannate ; 
Cbe già 80 per prova 
Cb* in Toi non si trova 
Costanza ne fede. 
Ob ! quanto è pazza colei che yî crede! 

Quei sguardi languidi 
Non m'innamorano , 
Quei sotpir' fervidt 
Più non m'infiammanO) 

Yel'giaroafe, 
Zerbino misero y 
Del Tostro piangere 
Il mio cuor libero 
Yuol sempre ridere ; 

Gredet' a me , 
Cbe già 8o per prov i 
Cb* in Toi non si trova 
Costanza ne fede. 
Ob .' qaanto è pazza cold cbe vicicde ! 
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INTERMÈDE 1, SCÈNE Ul 3^ 
SCÈNE IIL 

POLICHINEELE; VIOLONS DEBminE le THiAxa». 
LES YXOLOBS commencent un air, 

QuEtLE imppT^ncintË h^-monic rient mteiTompre ici ma Tolil 
hZ3 YiOLCiafl continuant à jouer. 

rOLlCHITTELLE. 

FiïiiE-li; taiaeï-yous , vîolona* Laîsscî-moi me plaindic h mon 
ïiise d>±â cruantc-s de mon inenomble. 

LES vïOLoifs de même* 

TaUc^^QU» j Touft dii^jc : c'est moi qaî veux diantcfii 

LES VïOIhOSS 
TOLlCIllAELIiE. ~ 



Paix donc* 



Ouaii! 



tFB VIOLONS, 
FOLlCnilfELLe. 



LEfl T lOLO^S. 
FOLICBtBELLE. 



Est-ce pour rire ? 
Ah i ^ue de bvnh l 

LES VIOLOffa* 
POLICU 1 31 ELLÏH 

Le diable vous emporte 1 



LES V î 1 B », 
POLtCUT:Y£l.LE. 



t%9 VfOLOBTS» 
t>OLlCBlSEtT.t« 



• • »• 
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LES VIOLOHS. 
POLXCHXHBÏiLE. 

J enragé ! 

LES yiOLoas. 

POLICHINELLE. 

Vous ne tous tairez pas ? Ah ! Dieu soit loué l 

LES VIOLONS. 
POLICHIBE^E. 

Encore ! 

« LESYIOLOHS» 

POLICHIBELLC. 

Peste des violons ! 

LES VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

La sotte musique que voilà! 

LES VIOLONS. 

FOLiCHiNELLE, chantant pour se moquer des violons. 
La , la , la , la , la , la. 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE, de même, 
La, la, la, la, la, la. 

LES VIOLONS. 

POLICHINELLE, de même. 
La, la, la, la, la, la. 

LES VIOLONS 

POLICHINELLE, de même, 
La , la , la , la , la , la. 

LES VIOLONS. 

FOLicuiNELi F., de même, 
La , la , la , la , la , la« 
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LES VIOLOHS. 
POLICHIITELLE. 

Par ma foi, cela me divertit. Poursuivez, messieurs les violons; 
TOUS me ferez plaisir. ( n entendant plus rien. ) Allons donc , conli< 
nuez y je vous en prie. 

SCÈNE IV. 

POLICHINELLE. 

Voila le mojen de les faire taire. La musique est accoutumée 
"à ne point foire ce qu'on veut. Or sus, à non?. Avant que de chan- 
ter, il faut que je prélude un peu , et joue quelque pièce , afin de 
mieux prendre mon ton. {Il prend son luth, dont il fait semblant de 
jouer en imitant avec les lèvres et la langue le son de cet instrument. ) 
Plan , plan , plan. Plin , plin , plin. Voilà un temps fâcheux pour 
mettre un luth d'accord. Plin , plin , plin. Plin , tan , plan. Plin , 
plin. Les cordes ne tiennent point par ce temps-là. Plin, plan. 
J'entends du bruit. Mettons mon luth contre la porte. 

SCÈNE V. 

POLICHINELLE; ARCHERS cîhahtaiïts et dansauts. 

UN AHCHEH, chantant. 
Qui va là ? Qui va là ? 

POLICHINELLE, baS. 

Qui diable e8t-«e là ? Est-ce la lApde de parler en musique 7 

l'archer. 
Qui va là ? Qui va là ? Qui va là ? 

POLICHINELLE, épouvantes 
Moi , moi , moi. 

l'abc H ED. 

Qui va là ? Qui va là ? tous dii je. 
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POLIQHIBSLLE. 

Moi , moi , vous dis-je. 

L*ARCHB1l. 

Et qui toi'? et qui toi ? 

POLiCHIlfELLE. 

Moi f moi ; moi , moi , moi , moi. 

l'a b c h e r. 
Dis ton nom, dis ton nom sans davantage attendre. 

poLiCHiiTELL^, feignant d'être bien hatdi» 
Mon nom est Va te Taire pendre. 
l'arc H EU. 
Ici, camarades, ici 
Saisissons Tiusoleot qoî nous répond ainsi 

PREMIÈRE ENTREE I>E BALLET. 

(Des arc1i( rs dansants cherclient Polichinelle dans Tobscurîté, pour le saisir.) 

P.OLIGHIHELI.E. t* 

Qui va là ? 

(entendant encore du bruit autour de lui 

Qui sont les coquins que j'entends ? 

Hë !. . . Holà ! mes laquais , mes gens. . . 
Par la mort I. . . Par la sang !. . . j'en jetterai par terre. . . 
Champagne , Poitevin , Picard , Basque , Breton. . . 

Donnez-moi mon mousqueton. . . 

(Pendant les intervalles qui sont marqués avec les points, les arche» 
dansent au son de la symphoiie , en cherchant Polichinelle. ) 

POLXCHXHELI.E, faisant semblant de tirer un coup de pistolet. 
Pouc. 

( Les archers tombent tous , et s'enfoieut. ) 
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SCÈNE VI. 

POLICHIISELLE. 

âh! ah! ah! ah! Gomme je leur ai donne répouyante! Yoilà 
de sottes geus d'avoir peur de moi , qui ai peur des autres. Ma 
foi. il n'est que de jouer d adresse en ce monde. Si je n'ayois 
tranché du grand seigneur^ et n'avois fait le brave, ils n'auroient 
pas manqué de me happer. Ah l ah ! ah 1 

(Pendant que Polichinelle croit être seul, des archers revleiwent sans faire 
de bruit pour entendre ce qu'il dit ) 

SCÈNE VIL 

POLICHINELLE, DEUX ARCHERS chastahts. 

LES DEUX abchehs, saUîssant PoUchinetfe, 
Nors le tenons. A nous, camarades, à non»! 
Dépêchez ; de la lumière. 

SCÈNE VIII. 

POLICHINELLE; LES DEUX ARCHERS chawtasts; 

ARCHERS CHABTARTS et DABrSANTS YEBTAirT AVEC DES 
LA5TEIIBES. 

QUATRE Archehs, chantant ensemble. 
Ah ! traître ! ah ! fripon ! c'est donc vous ! 
Faquin , maraud , pendard , impudent , timéraire , 
Insolent, efironté, coquin, filou, voleur, 
Vous osez noiis faire peur ! 

rOLlCHINELLE» 

Messieurs , c'est que iVlois ivre. 
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LES QUATRE ABCHERS. 

Non , non : point de raison ; 
H foat TOUS apprendre à vivre. 
En prison , vite en prison. 

POLICHIRELLE^ 

Messieurs , je ne suis point voleur. 

LES QUATI.E AACHERS. 

En prison. 

POLICH19ELLE. 

Je suis un bourgeois de la ville. 

LES QUATRE ARCHERS. 

En prison. 

PoilCHIITELLE. 

Qu*ai-je fait ? 

LES QUATRE ARCHERS. 

En prison , vite en prison. 

P O L I G B 1 R E L L E. 

Messieurs , laissez^moi aller* 

LES QUATRE ARCHBAS. 



Non. 

Je vous prie. 

Non, 

Hé! 

Non. 

De grâce ! 

Non, non. 



POLiCHIHELLE. 



LES QUATRB ARCHERS. 



POLICHINELLE. 



LES QUATRE ARCHER 4. 



POLICHIHELLE. 



LES QUATRE AUCllERS. 
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POLICHIVELIE. 

Messieurs ! 

LES QUATRE ARCHEHS», 

Non , non , non. 

POLICHIITELLE. 

S'il vous plait 1 

LES QUATRE ARCHEBS. 

Non , non. 

POLICHINELLE. 

Par charité ! 

~ LES QUATRE ARCHERS. 

Non , non. 

POLICHINELLE. 

Au nom du ciel ! 

LES QUATRE ARCHERS. 

Non , non. 

POLICHINELT.E.. 

Miséricorde ! 

LES QUATRE ARCHERS. 

Non , non, point de raison ; 
Il faut TOUS apprendre à Tivre. 
En prison , vite en prison. 

POLICHINELLE. 

Hé! n'est-il rien, messieurs^ qui soit capable d'attendrir vos 
âmes ? 

LES QUATRE ARCHERS. 

W est aisé de nous toucber ; 
Et nous sommes humains plus qu'on ne sauroit croire. 
Donnes-nous seulement six pistoles pour boire , 
Nous allons tous lâcber. 

POLIGHIHELLF. 

Hélas ! messieurs , je vous assure que je n'ai pas un sou 
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LES QUATBE ABCHEBS. 

Aa âé&ut de six pistoles , 
Choisissez donc sans façon 
D'avoir trente croquignoles. 
Ou douze coups de bâton. 

POLICHIITELLE. 

Si c'est nne nécessité , et qu'il faille en passer par-là , je choisis 
les croqulgnoles. 

LES QUATEE ABCHEB8. 

Allons , préparez-vous , 
Et comptez bien les coups. 

DEUXIÈME ENTREE DE BALLET. 

(Les arcLers dansants donifent en cadence des croquignoles à Policbinene.) 

POLICHINELLE, pendant quon lui donne des croquignoles. 
Une et deux , tsois et quatre , cinq et six , sept et huit , neuf et 
dix, onze et douze, quatorze et quinze. 

LES QUATBE ABCHEIS. 

Ah ! ah ! vous en voulez passes i 
Allons, c'est à recommencer. 

POLICHINELLE. 

Ah ! messieurs , ma pauvre tête n'en peut plus ; et tous venex 
de me la rendre comme une pommo cuite. J'aime mieux encore 
les coups de bâton que de recommencer. 

LES QUATBE ABCHEBS. 

Soit. Puisque le bâton est pour vous plus charmant, 
Vous aurez conteatement. 

TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

(Les archers donnent en cadence des coups de bâton à Polichinelle.} 

POLicHiVELLE, comptant tes coups de bâton. 
Un, deux, trois, quatre, cinq, six. Ahi ah! ah! Je n'y sau- 
rois plus résister. Tenez, messieurs, voilà six pistoles que je vous 
donne. 
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LES QUATBL AnCHEBS. 

Ah ! rhonnête homme ! Ah î Tâme noble et belle I 
Adieu, seigneur; adieu , seigneur Polichinelle. 

POLIGHINEILE. 

Messieurs , je vous donne le bonsoir. 

LES QUATRE ADCHESS. 

Adieu , seigneur ; adieu , seigneur Polichinelle. 

r o L 1 c n £ N £ 1 1. E. 
Votre serviteur. 

LES QUATHÏ Atl(!nEn5. 

Adieu, aeigneur^ 4]diru« seigucur Polidiinclle. 

POLlCHlHEttE. 

Très^humble vakt. 

LES QUATTIE A PL C HEU 5, 

Adieu, ■eigtieur^ adieu, scîgnctn PoJidiÏDelLfi, 

PQLIGHISELLE. 

Jusqu'au vevoir. 
QUATRIEME et nEnnikn^ ENTRÉE DE BALLET. 
(La archeta dunsfut eu réjoubsûfice de l' argent qulb ont rvçu.} 



riN DU rli£Ml£B. IffTEAMÈDE, 
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ACTE SECOND. 

Le théâtre représente la chambre d*Argan. 



SCÈNE L 

CLÉANTE, TOINETTE. 

TOINETTE, ne reconnoissant pas Cléante. 

V^UE demandez-yoos, monsieur? 

■ CLÉANTE. 

Ce que je demande? 

TOINETTE. 

Ah! ah! c'est vous! Quelle surprise! Que venez-vous 
faire céans? 

CLÉANTE. 

Savoir ma destinée , parler à laimahle Angélique , con- 
sulter les sentim^ents de son cœur , et lui demander ses ré- 
solutions sur ce mariage fatal dont on ma averti. 

TOINETTE. 

Oui : mais on ne parle pas comme cela de but en blanc 
à Angélique, il y faut des mystères : et Ton vous a dit 
l'étroite garde où elle est retenue ; qu'on ne la laisse ni 
sortir ni parler à personne ; et que ce ne fut que la curio- 
sité d'une vieille tante qui nous fit /accorder la liberté 
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d^aller à cette comédie qui donna lieu à la naissance de 
otre passion : et nous nous sommes bien gardées de 
parler de cette aventure. 

CLÉANTE. 

Aussi ne viens- je pas ici comme Cléante et sous l'ap- 
parence de son amant, mais coiiame ami de son maître de 
musique, dont||^ai obtenu le pouvoir de dire qu'il m'en- 
voie à sa place. 

TOINETTE. 

Voici sojQ père. Retirez-vous un peu, et me laissez lui 
dire que vous êtes là. 

SCÈNE IL 
ARGAN, TOINETTE. 

f 

À R G A N , se crojant seul , et sans yoir Toinet^e. 

Monsieur Purgon m'a dit de me promener le matin 
dans ma chambre douze allées et douze venues : mais j'ai 
oublié à lui demander si c'est en long ou en large. 

T0IN2STTE. 

Monsieur, voilà un. . . 

ARGAN. 

Parle bas, pendarde : tu viens m'ébranler tout le cer- 
veau , et tu ne songes pas qu'il ne faut poiut parier si haut 
à des malades. 

* TOINETTE. 

Je voulois vous dire, monsieur. . . 
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ARGAN. 

Parle bas , te dîs-je. 

TOINETIB. 

Monsieur.. • 

( Elle Mt semblant de parler. ) 
ARGAir. 

Hé? ' • 

TOINETTE. 

Je VOUS dis que. . . 

( EUe fait encore semblant de parler, ) 
ARGAN. 

Qu est-ce que tu dis ? 

TOINETTE, baut. 

Je dis que voilà un homme qui veut parler à vous. 

ARGAN. 

Qu'il vienne. 

(Toinette fait signe à Cléantc J 'avancer. ) 

SCÈNE III. 

ARGAN, CLÉANTE, TOINETTE. 
Monsieur... 

TOINETTE^ à Cléante. 

Ne parlez pas si haut, de peur d ébranler le cerveau de 
monsieur. 
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CLÉANTE. 

Monsieur, je suis ravi de vous trouver debout, et de 
voir que vous vous portez mieux. 

TOI NETTE, feignant d'être en colère. 

Comment! <ju'il se porte mieux! Cela est faux. Mon- 
sieur se porte toujours mal. 

CLÉANTI?. 

J'ai ouï dire que monsieur étoit mieux; et je lui trouve 
bon visage. 

TOINETTE. 

Que voulez-vous dire avec votre bon visage? Monsieur 
la fort mauvais; et ce sont des impertinents qui vous ont 
dit quil étoit mieux; il ne s est jamais si mal porté. 

ARGAN. 

Elle a raison. 

TOINETTE. 

Il marche, dort, mange, et boit comme les autres; 
mais cela n'empêche pas qu'il ne soit fort malade. 

ARGAN. 

Cela est vrai. 

CLÉANTE. 

Monsieur, j en suis au désespoir. Je viens de la part du 
maître à chanter de mademoiselle votre fille : il s'est vu 
obligé d^aller à la campagne pour quelques jours; et, 
comme son ami intime, il m'envoie à sa place pour lui 
continuer ses leçons, de peur qu'en les interrompant elle 
ne vînt à oublier ce qu'elle sait déjà. 

MoLiànc. 6. ti2 
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ARGAN. 

Fort bien, (i Toinette.) Appelée Ang^icjuc. 

TOIWETTE. 

Je crois , monsieur, cpi^il sera mieux de mener monsieur 
à sa chambre. 

ÀRGAN« 

Non , faites-la venir. 

TOINETTE. 

n ne pourra lui donner leçon comme il faut , s'ils u 
sont en particulier. 

ARGAN. 

Si fait, si Élit, 

TOINETTE. 

Monsieur, cela ne fera que vous étourdir; et il ne faut 
rien pour vous émouvoir en 1 état où vous êtes , et vous 
ébranler leK^erveau. 

ARGAK. 

Point , point : j'aime la musique ; et je serai bien aise 
de. .. Ah ! la voicî. ( à Tomette.") Allez-vous-en voir , vous , 
si ma femme est habillée. 
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SCÈNE IV. 
ARGAN, ANGÉLIQUE, CLÉANTE. 

ARGAN. 

Venez, ma fille; votre maître de musique est allé aux 
champs, et voilà une personne qu'il envoie à sa place 
pour vous montrer. 

ANGELIQUE, reconnoissant Cléante. 

Ahiciell 

ARGAN. 

Qu'est-ce? D oii vient cette surprise? 

ANGÉLIQUE. 

C'est. . . 

ARGAN. 

Quoi ! qui vous émeut de la sorte? 

ANGÉLIQUE. 

C'est, mon père, une aventure surprenante qui se 
rencontre ici. 

ARGAN. 

Comment? 

ANGELIQUE. 

J'ai songé cette nuit que j'étois dans le plus grand em- 
barras du monde, et qu'une personne faite tout comme 
monsieur s'est présentée à moi, à qui j'ai demandé se- 
cours, et qui m'est venu tirer de la peine où j'étois; et ma 
surprise a été grande de voir inopinément, en arrivant 
ici, ce que j'ai eu dans Tidée toute la nuit. 
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CLÉANTE. 

Ce n'est pas être malheureux que d'occuper votre 
pensée, soit en dormant, soit en veillant; et mon bon- 
heur seroit grand, sans doute, si vous étiez dans cpelque 
peine dont vous me jugeassiez digne de vous tirer; et il 
n-y a rien que je ne£sse pour. . . 

. SCÈNE V. • 
ARGAN, ANGÉLIQUE, CLÉANTE, TOINETTE. 

TOINETTE, à Argan. 

Ma foi, monsieur, je suis pour vous maintenant; et je 
me dédis de tout ce que je dïsois hier. Voici monsieur 
Diafoirus le père et monsieur Diafoirus le fils qui viennent 
vous rendre visite. Que vous serez bien engendré! Vous 
allez voir le garçon le mieux fait du monde, et le plus 
spirituel. Il n'a dit que deux mois qui m'ont ravie, et 
votre fille va être charmée de lui. 

ARGAN, à Cléante qui feint de vouloir s'en aller. 
Ne vous en allez point, monsieur. C'est que je marie 
ma fille; et voilà qu'on lui amène son prétendu mari, ' 
qu elle n a point encore vu. 

CLÉANTE. 

C'est m'honorer beaucoup, monsieur, de vouloir que 
je sois témoin d'une entrevue si agréable. 

■ Ancienne manière de s'exprimer. On diroit aujourd'hui son 
prétendu* 
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ARGAN, 

C'est le fils d'un habile médecin : et le mariage se fera 
dans quatre jours.. 

CLÉANTE. 

Fort bien* 

ARGAN. 

Mandez-le un peu à son maître de musique, afin qu'il 
se trouve à la noce. 

CLÉANTE. 

Je n'y manquerai pas. 

ARGAN. 

Je vous y prie aussi. 

CLÉANTE. 

Vous me faites beaucoup d'honneur. 

TOINETTE. 

Allons, qu'on se range, les voici. 

SCÈNE VI. 

M. DIAFOIRUS, THOMAS DIAFOIRUS, ARGAN, 
ANGÉLIQUE, CLÉANTE, TOINETTE, LAQUAIS. 



ARGAN, mettantla main à son bonnet sans Tôter. 



Monsieur Purgon, monsieur, m'a dëfendu de décou- 
vrir ma tête. Vous êtes du métier, vous savez les consé- 
quences. 

M. DIAFOIRUS^ 

Nous sommes dans toutes nos visites pour porter 
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secours aux malades , et non pour leur porter de rincom- 
modité. 

(Argan et M. Dîafoirus parlent en même temps.) 
ARGAN. 

Je reçois j^ monsieur, 

M. DIAFOIRUS. 

Nous venons ici^ monsieur, 

ARGAN. . 

Avec beaucoup de joie. . . 

H. DIAFOIRUS. 

Mon fils Thomas et moi , 

ARGAN* 

Llionneur <jue vous me faites , 

M. DIAFOIRUS. 

Vous témoigner , monsieur , 

ARGAN. 

Et jaurois souhaité. . . 

M. DIAFOIRUS. 

Le ravissement où nous sommes* •• 

ARGAN. 

De pouvoir aller chez vous. . . 

H. DIAFOIRUS. 

De la grâce que vous nous Ëiites... 

ARGAN. 

Pour vous en assurer. 

H. DIAFOIRUS 

De vouloir Lien nous recevoir. . . . 
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ÀR6ÀN. 

Mais vous savez , monsieur , 

M. DIAFOIRUS. 

Dans l'honneur, monsieur, 

ARGAir. 

Ce que c'est qu'un pauvre malade ^ 

De votre alliance j 

ARGAr*-- 

Qui ne put faire autre chose, „ 

M* DlAFOlilU&i 

Et vous assurer-,. 

ARGAN. 

Que de tous dire icL .- 

M, DlAFOIHtJS^ 

Que, dans les choses qui dépendront de notre métier^ 

ARGAÎT, 

Qu'il clierchera toutes les occasions* , . 

K, DIAFDIRUS, 

De même qu'en toute autre j 

ARGATf, 

De vous {a ire connoître, monsieur, 

M, DIAFOIRUS. 

Nous serons toujours prêts, monsieur, 

AKGAtf. 

Qu'il est tout à votre service. 
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M. DIAFOIRUS. 

A VOUS témoigner notre zèle, (à son fil».) Allons, 
Thomas 9 avancez ; £aiites vos compliments. 

THOMAS DIAFOIRUS, à M, Diafoirus. 

West-ce pas par le père qu'il convieiit commencer? 

M. DIAFOIRUS. 

Oui. 

THOMAS DIAFOIRUS, à Argan. 

Monsieur, je viens saluer, reconnoître, chérir, et ré- 
vérer en vous un second père, mais un second père auquel 
j'ose dire que je me trouve plus redevable qu'au premier. 
Le premier m'a engendré; mais vous m'avez choisji. II m'a 
reçu par nécessité; mais vous m'ave? accepté par grâce. 
Ce que je tiens de lui est un ouvrage de son corps ; mais 
ce que je tiens de vous est un ouvrage de votre volonté : 
et d'autant plus que les facultés spirituelles sont au-dessus 
des corporelles, d'autant plus je vous dob, et d'autant 
plus je tiens précieuse cette future filiation dont je viens 
aujourd'hui vous rendre par avance les très -humbles et 
très-respectueux hommages. 

TOINETTE. 

Vivent les cdiéges d'où l'on sort si habile homme! 

THOMAS DIAFOIRUS, à M. Diafoirus. 

Cela a-t-il bien été, mon père? 

M. DIAFOIRUS. 

Optimè. 

AR6AN, à Angélique. 
Allons, saluez monsieur. 
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THOMAS DIAFOIRUS, à M. Diafoirus. 

Baiserai- je? 

M. DIAFOIRUS. 

Oui, oui. 

THOMAS DIAFOIRUS, à Angélique- 
Madame, cest avec justice que ïe ciel vous a concédé 
le nom de belle-mère , puisque l'on. . . 

AROAN, à Thomas Diafoirus, 

Ce nW pas ma femme, c'est ma fille à qui vous 
parlez. 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Où doue est-elle? 

ARGAN. 

Elle va venir. 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Attendraî-je, mon père, qu'elle soit venue? 

M. DIAFOIRUS. 

Faites toujours le compliment de mademoiselle. 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Mademoiselle, ne plus ne moins que la statue de 
Memnon rendoit un son harmonieuxv lorsqu'elle venoit 
à être éclairée des rayons du soleil, tout de même me 
sens-je animé d'un doux transport à l'apparition du soleil 
de vos beautés ; et comme les naturalistes remarquent que 
la fleur nommée héliotrope tourne sans cesse vers cet 
astre du jour, aussi mon cœur dores-en-avant tournera- 
t-il toujours vers les astres resplendissants de vos yeux 
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adorables, ainsi <jue vers son pôle unique. Soufirez donc, 
mademoiselle, que j'appende aujourd'hui à Fautel de vos 
charmes Fofirande de ce cœur, qui ne respire et nWbi- 
tionne autre gloire que d'être toute sa vie , mademoiselle , 
votre très-humble, très-obéissant et très-fidèle serviteur 
et mari. 

TOINETTE. 

Voilà ce que c est que d'étudier, on apprend à dire de 
belles choses. 

ARGAN, à Cléante. 

Hé! que dites-vous de cela? 

CLÉANTE. 

Que monsieur fait merveilles, et que s'il est aussi bon 
médecin quil est bon orateur, il y aura plaisir à être de 
ses malades* 

TOINETTE, 

Assurément. Ce sera quelque chose d'admirable, s il 
fait d'aussi belles cures qu'il fait de beaux discours. 

ARGAN. 

Allons, vite, ma chaise, et des sièges à tout le monde. 
(les laquais donnent des sièges.) Mettez-VOUS là, ma fille. 
I à M. Diafoirus. ) Vous voyez, ponsieur, que tout le monde 
admire monsieur votre fils ; et je vous trouve bien heureux 
de vous voir un garçon comme cela. 

M. DIAFOIRUS. 

Monsieur, ce n est pas parce que je suis son père; mais 
je puis dire que j'ai sujet dêtre content de lui, et que 
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tous ceux qui le voient en parlent comme d'un garçon que 
n'a point de méchanceté. II n'a jamais eu l'imagination 
bien vive, ni ce feu d'esprit qu'on remarque dans quel- 
ques-uns; mais c'est par-là que j'ai toujours bien auguré 
de sa judiciaire, qualité requise pour l'exercice de notre 
art. Lorsqu'il étoit petit, il n'a jamais été ce qu'on appelle 
mièvre * et éveillé : on le voyoit toujours doux, paisible 
et taciturne, ne disant jamais mot, et ne jouant jamais à 
tous ces petits jeux que l'on nomme enfantins. On eut 
toutes les peines du monde à lui apprendre à lire; et il 
avoit neuf ans qu'il ne connoîssoit pas encore ses lettres. 
Bon! disois-je en moi-même, les arbres tardifs sont ceux 
qui portent les meilleurs fruits. On grave sur le marbre 
bien plus malaisément que sur le sable ; mais les choses y 
sont conservées bien plus long-temps; et cette lenteur à 
comprendre, cette pesanteur d'imagination, est la marque 
d'un bon jugement à venir. Lorsque je l'envoyai au col- 
lège, il trouva de la peine, mais il se roidissoit contre les 
difficultés ; et ses régents se louoient toujours à moi de son 
assiduité et de son travail. Enfin <, à force de battre le fer, 
il en est venu glorieusement à avoir ses licences ; et je puis 
dire, sans vanité, que, depuis deux ans qu'il est sur .les 
bancs, il n'y a point de candidat qui ait fait plus de bruit 
que lui dans toutes les disputes de notre école. Il s'y est 
rendu redoutable; et il ne s^y passe point dacte où iJ 

> Mièvre, snciea mot qui signifioit étourdi, remuant. En Nor- 
mandie, on disoît nièvre* Ce mot vient peut-être du latin nebulo, 
garnement^ 
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Draille argumenter à outrance pour la proposition con- 
traire. Il est ferme dans la dispute, fort comme un Turc 
sur ses principes^ ne démord jamais de son opinion, et 
poursuit un raisonnement jusque dans le^ dernier» recoins 
de la logique. Mais, sur toute chose, ce qui me plaît en 
lui, et en quoi il suit mon exemple, c'est quil s'attache 
aveuglément aux opinions de nos anciens, et que jamais 
il n'a voulu comprendre ni écouter les raisons et les expé- 
riences des prétendues découvertes de notK siècle tou- 
chant la circulation du sang, et autres opinions de même 
farine. '; 

THOMAS DIÀFOIRUS, tiran^t de sa poche une grande tbèseï 
roulée qu'il présente à Angélique. 

Xai, contre les circulateurs, soutenu une thèse, qu avec 
la permission (saluant Argan ) de monsieur j'ose présenter 
à mademoiselle comme un hommage que je lui dois des 
prémices de mon esprit. 

ANGELIQUE. 

Monsieur, cest pour moi un meuble inutile; et je ne 
me connois pas à ces choses-là. 

TOINETTE, prenant la thèse. 

Donnez, donnez; elle est toujours bonne à prendre 
pour l'image : cela servira à parer notre chambre4 

THOMAS DIAFOIRUS, saluant encore Argan 

Avec la permission aussi de monsieur, je vous invite à 

^ Ancienne expression pédantesque , qui vouloit dire opinions 
du même sorte. 
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venir voir Fun de ces jours, pour vous divertir, la dissec- 
tion d une femme, sur quoi je dois raisonner. 

TOINETTE. 

Le divertissement sera agréable. Il y en a qui donnent 
la comédie à leurs maîtresses; mais donner une dissection 
est quelque chose de plus galant. 

M. DIAFOIRUS. 

Au reste, pour ce qui est des qualités requises pour le 
mariage et la propagation, je vous assure que, selon les 
règles de nos docteurs, il est tel qu^on le peut souhaiter ^ 
qu'il possède en un degré louahle la vertu prolifique, et 
quil est du tempérament qu'il faut pour engendrer et 
procréer des en£sints bien conditionnés. 

N est-ce pas votre intention, monsieur, de le pousser 
à la cour, et d'y ménager pour lui une charge de mé- 
decin? 

M. DIAFOIRUS. 

A vous en parler firanchemeni, notre métier auprès des 
grands ne ma jamais paru agréable, et j'ai toujours 
trouvé qu'il valoit mieux pour nous autres demeurer au 
public. Le public est commode : vous n avez à répondre 
de vos actions à personne; et, pourvu que l'on suive le 
courant des règles de Fart, on ne se met point en peine 
de tout ce qui peut arriver. Mais ce qu il y a de fâcheux 
auprès des grands, c'est que^ quand ils viennent à être 
malades, ils veulent absolument que leurs médecins les 
guérissent. 
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TOINETTE. 

Cela est plaisant! et ils sont bien impertinents de vou- 
loir que vous autres messieurs vous les guérissiez I Vous 
n'êtes point auprès d'eux pour cela : vous n y êtes que 
pour recevoir vos pensions , et leur ordonner des remèdes : 
c'est à eux à guérir s'ils peuvent. 

M. DIAFOIRUS. 

Cela est vrai. On n'est obligé qu'à traiter les gens dans 
les formes. 

ARGANj à Cléante. 

Monsieur, faites un peu chanter ma fille devant la 
compagnie. 

CLÉANTE. 

J'attendois vos ordres, monsieur; et il m'est venu en 
pensée, pour divertir la compagnie, de chanter avec ma- 
demoiselle une scène d'un petit opéra qu'on a fait depuis 
peu. ( à Angélique , lui donnant un papier. ) Tenez , Voilà VOtTC 

partie. 

ANGÉLIQUE. 

Moi? 

CLÉANTE, bas, à Angéli<juc. 

Ne VOUS défendez point, s'il vous plaît, et me laissez 
vous faire comprendre ce que c'est que la scène que nous 
devons chanter. ( haut. ) Je n'ai pas une voix à chanter; 
mais ici il suffit que je me fasse entendre, et Ion aura la 
bonté de m excuser par la nécessité où je me trouve de 
faire chanter mademoiselle. 
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ARGAIT. 

Les vers en sont-ilsbeaux? 

CLÉANTE. 

C'est proprement ici un petit opéra impromptu j et 
vous n^allez entendre chanter que la prose cadencée , ou 
des manières de vers libres , tels que la passion et la néces- 
sité peuvent faire trouver à deux personnes qui disent les 
choses d'eux-mêmes 9 et parlent sur-le-champ. 

ARGAN. 

Fort bien. Ecoutons. 

CLÉANTE. 

Voici le sujet de la scène. Un berger étoit attentif aux 
beautés d'un spectacle qui ne faisoit que commencer, 
lorsqu'il fut retiré de son attention par un bruit qu'il en- 
tendit à ses côtés. 11 se retourne, et voit un brutal qui de pa- 
roles insolentes maltraitoit une bergère. D'abord il prend 
les intérêts d un sexe à qui tous les hommes doivent hom- 
mage ; et , après avoir donné au brutal le châtiment de son 
insolence, il vient à la bergère j et voit une jeune personne 
qui, des deux plus beaux yeux qu'il eût jamais vus, ver- 
soit des larmes qu'il trouva les plus belles dû monde. 
Hélas! dit-il en lui-même, est-on capable d'outrager une 
personne si aimable? et quel inhumain, quel barbare ne 
seroit touché par de telles larmes? Il prend soin de les ar- 
rêter, ces larmes qu'il trouve si belles; et l'aimable bergère 
preud soin en même temps de le remercier de son léger 
service, mais d'une manière si charmante, si tendre et si 
passionnée, que le berger n'y peut résister; et chaque mot, 
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chaque regard, est un trait plein de flamme dont son cœur 
se sent pénétré. Est-il, disoit-il , quelque chose qui puisse 
mériter les aimables paroles d'un tel remercîmen t ? Et que 
ne voudroit-on pas faire , à quels services , à quels dangers 
ne seroit-on pas ravi de courir pour s'attirer un seul mo- 
ment des touchantes douceurs d'une âme si reconnois- 
saute? Tout le spectacle passe sans qu'il y donne aucune 
attention : mais il se plaint qu'il est trop court, parce 
qu'en finissant il se sépare de son adorable bergère; et, de 
cette première vue, de ce premier moment, il emporte 
chez lui tout ce qu'un amour de plusieurs années put 
avoir de plus violent. Le voilà aussitôt à sentir tous les 
maux de l'absence; et il est tourmenté de ne plus voir ce 
qu il a si peu vu. Il fait tout ce qu'il peut pour se redonner 
cette vue dont il conserve nuit et jour une si chère idée; 
mais la grande contrainte où l'on tient sa bergère lui en 
ôte tous les moyens. La violence de sa passion le Êdt ré- 
soudre à demander en mariage l'adorable beauté sans 
laquelle il ne peut plus vivre ; et il en obtient d'elle la per- 
mission par un billet qu'il' a l'adresse de lui &ire tenir. 
Mais dans le même temps on l'avertit que le père de cette 
belle a conclu son mariage avec un autre, et que tout se 
dispose pour en célébrer la cérémonie. Jugez quelle at- 
teinte cruelle au cœur de ce triste berger! Le voilà accablé 
d'une mortelle douleur ; il ne peut sou£Brir l'effiroyable idée 
de voir tout ce qu'il aime entre les bras d'un autre ; et son 
amour au désespoir lui fait trouver moyen de s'introduire 
daD$ la maison de sa bergère pour apprendre ses senti- 
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ments, et savoir d'elle la destinée à laquelle il doit se ré- 
soudre. Il y rencontre les apprêts de tout ce qu il craint : 
il y voit venir Findigne rival que le caprice d'un père op- 
pose aux tendresses de son amour; il le voit triomphant, 
ce rival ridicule, auprès de raitnablé bergère , ainsi qu au- 
près dune conquête qui I# est assurée; et cette vue lé 
remplit d'une colère dont il a peine à se rendre le maître. 
Il jette de douloureux regards sur celle qu'il adore; et son 
respect, et la présence de son père, Fempêchent de lui rien 
dire que des yeux. Mais enfin il force toute contrainte, et 
le transport de son amour l'oblige à lui parler ainsi : 

(1/ chante,) 

Belle Philis , c*est trop i c*est trop souffrir; 
Rompons ce dur silence , et m ouvrez yos pensées. 
Apprenez-moi ma destinée : 
Faut-il yiyre ? faut-il mourir? 

ANG^éLIQlJE, en chantant. 
Vous me vojex , Tircis , triste et mélancolique 
Aux apprêts de Thymen dont vous vous alarmes. 
Mais si plus clairement il faut que je m*expli<|ue , 
G*est vous en dire assez. 
ARGAN. 

Ouais! je ne croyois pas que ma fille fàt « habile que 
de chanter ainsi à livre ouvert sans hésiter, 

CLÉANTE. 
Hélas! belle Philis, 
Se pourroit-il que l'amoureux Tircis 

£ût assez de bonheur 
Pour avoir quelque place dans votre cœur ? 
MoLiini. 6. a5 
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▲KGÏIIQUC. 

le ne m*en défends point; dans cette peine extrême^ 
Oui f Tircît , je tous aime. 

ChijLVTE. 
O parole pleine d*i(^pas ! 
Ai-je bien entendu ? Kélas ! 
Reditet-la, Phiiis, que je n*en doute pai. 

ÀNGÉLIQTJI. 
Oui , Tircis , je tou» aime* 

CLÛkVTE. 
De grâce, encor, Philis. 

ANGÉLIQUE. 
Je TOUS aime. 

CLÉÀNTE. 
Recommencez cent fois , ne tous en lasses pas. 
ANGÉLIQUE. 
Je tous aime , je tous aime ; 
Oui , Tircis , je tous aime. 

GLÉàNTE. 
Dieux, Tob , qui tons tos pieds regardes tout le monde , 
PouTez-Tous comparer TOtre bonheur au mien ? 

Mais , Philis , une pensée 

Vient troubler ce doux transport. 
tJn riTâl , un riTaL . . 

ANGÉLIQUE. 
Ah! je le hais plus que la mort; 
£t sa présence , ainsi qu'à Tonti 
M est un cruel supplice» 

CLSANTE. 
Mais un père à ses Tttux tous Teut assujettir. 



Digitized by VjOOQIC 



ACTE II, SCÈNE VI, 355 

ANGÉLIQUE. 
Plutôt , plutôt mourir, 
Que de jamais j consentir. 
Plutôt, plutôt mourir, plutôt mourir. 

ARGAN. 

Et que dît le père à tout cela? 

CLÉANTE. 

n ne dit rien. 

ARGAN. 

Voilà un sot père que ce père-là, de sou£Brîr toutes ces 
sottises-là sans rien dire. 

CLEANTE, Toulant continuer à chanter. 
Ah I mon amour. . . 

ARGAN. 

Non, non, en voilà assez. Cette comédie-là est de fort 
mauvais exemple. Le berger Tircis est un impertinent, et 
la bergère Philis une impudente de parler de la sorte de- 
vant son père, (à Angélique.) Montrez-moi ce papier. Ah! 
ah ! où sont donc les paroles que vous dites? Il n^ a là 
que de la musique écrite. 

CLÉANTE. 

Est-ce que vous ne savez pas , monsieur, qu'on a 
trouvé depuis peu l'invention d'écrire les paroles avec les 
notes mêmes? 

ARGAN. 

Fort bien. Je sms votre serviteur, monsieur; ji;isqu'au 
revoir. Nous nous serions bien passés de votre impertinent 
opéra. 
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CtlÎAKTE. 

Jai cru vous divertir. 

ÀRGAIf. 

Les sottises ne divertissent point. Ah ! voici ma femme. 

SCÈNE VIL 

BÉLINE, ARGAN, ANGÉLIQUE, M. DIAFOIRUS, 
THOMAS DIAFOIRUS, TOINETTE. 

ARGÀN. 

M'àmova, voilà le fils de monsieur Diafoirus. 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Madame, c^est avec justice que le ciel vous a concédé 
le nom de belle-mère , puisqpie Ton voit sur votre visage... 

BÉLINE. 

Monsieur, je suis ravie d^être venue ici à propos pour 
avoir l'honneur de vous voir. 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Puisque Ton voit sur votre visage. • . Puisque l'on voit 
sur votre visage. • . Madame , vous m'avez interrompu dans 
le milieu de ma période, et cela ma troublé la mémoire. 

M. DIAFOIRUS. 

Thomas, réservez cela pour une autre fois. 

ARGAN. 

Je voudrois^ m'amié, que vous eussiez été ici tantôt. 

TOINETTE. 

Ah ! madame, vous avez bien perdu de n^avoir point 
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été au second père, à la statue de Memnon, et à la fleur 
nommée héliotrope, 

ARGAN, 

Allons, ma fille, touchez dans la main de monsieur, et 
lui donnez votre foi, comme à votre mari. 

ANGÉLIQUE. 

Mon père!... 

ARGAN. 

Hé bien ! mon père ! qu'est ce que cela veut dire ? 

ANGÉLIQUE^ 

De grâce, ne précipitez point les choses. Donnet-Hous 
au moins le temps de nous connoître , et de V^oîr naître en 
nous, Fun pour Tautre-, cette inclination si nécessaire à 
composer une union parfaite. 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Quant à moi, mademoiselle^ elle est déjà toute née en 
moi ; et je n'ai pas besoin d'attendre davantage. 

ANGÉLIQUE. 

Si vous êtes si prompt, monsieur, il n'en est pas de 
même de moi; et je vous avoue que votre mérite n'a pas 
entore fait assez d'impression dans mon âme. 

ARGAN. 

Oh! bien! bien! cela aura tout le loisir de se faire 
quand vous serez lAariés ensemble. 

ANGÉLIQUE. 

Hél mon père, donnez-moi du temps,. je vous prie. Le 
mariage est une chaîne où l'on ne doit jamais soumettre 
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un cœur par force ; et si monsieur est honnête homme , il 
ne doit point vouloir accepter une personne qui seroità 
lui par contrainte. 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Nego consequentiam , mademoiselle; et je puis être 
honnête homme, et vouloir bien vous accepter des mains 
de monsieur votre père. 

▲NGÉLIQUE. 

C'est un méchant moyen de se &ire aimer de quelqu^nn, 
que de lui faire violence. 

THOMAS DIAFOIRXJS. 

Nous lisons des anciens, mademoiselle, que leur cou- 
tume étoit d'enlever par force de la maison des pères les 
filles qu'on menoit marier, afin qu'il ne semblât pas que 
ce fût de leur consentement qu'elles convoloient dans les 
bras S!\m homme. 

ANGELIQUE. 

Lesanciens,monsieur,sontlesancienS) et nous soënmes 
les ^ens de maintenant. Les grimaces ne sont point néces- 
saires dans notre siècle; et quand un mariage uous plaît, 
nous savons fort bien y aller sans quW nous y traîne. 
Donnez-Vous patience ; si vous m aimez , monsieur, vous 
devez vouloir tout ce que je veux. 

THOMAS niAFOIRXJS. 

Oui, mademoiselle, jusqu'attx intérêts de mon amour 
exclusivement. 
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▲ NOiLIQU'E. 

Mais la grande maicpie d'amour, c'est 4*étre soumis 
au Yolontés de celle qu^oQ aime. 

THOMAS DlAFOtRVS« 

Distinguo, mademobelle. Dans ce qui ne regarde point 
sa possession^ concedo; mais dans ce qui la regarde ^ 
nego. 

TOINBTTE, à Angélique. 

Vous avez beau raisonner; monsieur est frais émoulu 
du collège, et il vous donnera toujours votre reste. Pour- 
quoi tant résister, et refuser la gloire d^étre attachée au 
corps de la faculté? 

BELIKB. 

Elle a peut-être quelque inclination en tête. 

ANGÉT.IQTJTE. 

Si j'en avois, madame, elle seroit telle que la raison et 
Honnêteté pourroient me la permettre. 

A&GAN. 

Ouais! je joue ici on plaisant personnage. 

bMline. 
Si j'étois que de vous , mon fils , je ne la forcerois point 
à se marier; et je sais bien ce que je ferois. 

ANGÉLIQUE. 

Je sais , madame , Ce que vous voulez dire , et lec boiités 
que vous avez pom* moi; mais peut-être que voa conseils 
ne seront pas assez heureux pour être exécutés. 

BÉLINE. 

C'est que les filles bien sages et bien honnête» comme 
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vous se moquent d'être obéissantes et soumises aux vo- 
lontés de leur père. Cela étoit bon autrefois. 

ANGÉLIQUE. 

Le devoir d'une fille a des bornes , madame ; et la raison 
et les lois ne retendent point à toutes sortes de choses. 

BÉLIICE. 

C^est-à-dire cpie vos pensées ne sont que pour le ma- 
riage; mais vous voulez choisir un époux à votre fantaisie. 

ANGÉLIQUE. 

Si mon père ne veut pas me donner un mari qui me 
plaise, je le conjurerai au moins de ne me point forcer à 
en épouser un que je ne puisse pas aimer. 

▲RGAN. 

Messieurs , je vous demande pardon de tout ceci. 

ANGÉLIQUE. • 

Chacun a son but en se mariant Pour moi, qui ne 
veux un mari que pour Taimer véritablement, et qui pre'- 
lends en Êiire tout rattachement de ma vie, je vous avoue 
que j'y cherche quelque précaution. Il y en a d'aucunes ' 
qui prennent des maris seulement pour se tirer de la con- 
trainte de leurs parents, et se mettre en état de Êdre tout 
ce qu^elles voudront. Il y en a d'autres, madame, qui font 
du mariage un commerce de pur intérêt , qui ne se marient 
que pour gagner des douaires, que pour s'enrichir par la 



* Ancienne manière de s exprimer dans la conversation , mais 
^'OD tf pourroit plus employer aujourd'hui. 
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mort de ceux (jumelles épousent, et courent sans scrupule 
de mari en mari pour s'approprier leurs dépouilles. Ces 
personnes-14 , k layérité , n y cherchent pas tant de façons, 
et regardent peu la personne. 

BÉLINE. 

Je vous trouve aujourd'hui bien raisonnante , et je vou- 
drois bien savoir ce que vous voulez dire par-là. 

▲ NGELIQXTE. 

Moi, madame? Que voudrois-je dire que ce que je dis? 

BÉLINE. 

Vous êtes si sotte, m amie ^^ qu on ne sanroit plus vous 
souffirir. 

ANGÉLIQUE. 

Vous voudriez bien, madame, m obliger à vous ré- 
pondre quelque impertinence ; mais je vous avertis que 
vous n aurez pas cet avantage. 

•BELINE. 

n n^est rien d'égal à votre indolence. 

ANGÉLIQUE. 

Non , madame , vous avez beau <£re. 

BÉLirrE. 
Et vous avez un ridicule orgueil , une impertinente 
présomption^ qui fait hausser les épaules à tout le monde. 

ANGÉLIQUE. 

Tout cela , madame^ ne servira de rien ; je serai sage 
en dépit de vous; et, pour vous ôter l'espérance de pou- 
voir réussir dans ce que vous voulez , je vais m^ôter de 
votre vue. 
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SCÈNE VIII. 

ARGAN , BÉLINE , M. DIAFOIRUS , THOMAS 
DIAFOIRUS, TOINETTE. 

A R G AN ^ à Angélique , qtd sort. 

Écoute , il n'y a point de miliea k cda : choisis d'é- 
pouser dans quativ jours ou monsieur, ou un couvent. 
(àBéline.) Ne TOUS mettez pas en peine ^ je la rangerai 
bien. 

BELINB. 

Je suis fâchée de vous quitter , mon fils; mais j*ai une 
afiaire en ville dont je ne puis me dispenser. Je reviendrai 
bientôt. 

▲ RGAN. 

Allez, m^amour; et passez chez votre notaire , afin 
qull expédie ce que vous savez. 

BJÎLINE. 

Adieu, mon petit ami. 

ARGAIT. 

Adieu, m'amie. 

SCÈNE IX. 

ARGAN, M. DIAFOIRUS, THOMAS DIAFOIRUS. 
TOINETTE. 

ARGAN. 

Voila une lemmequim'aime. . . Cela n est pascroyable. 

M. DIAFOIRUS. 

Nous allons, monsieur, prendre congé de vous. 
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ARGAN. 

Je VOUS prie, monsieur, de me dire un peu comment 
je suis. 

H. DIAFOIRTJS, tfttant le pouls d* Argan. 
Allons j Thomas^ prenez Tautre bras de monsieur, 
pour voir si vous saurez porter un bon jugement de sou 
pulf;, Quiddicis? 

THOMAS DIAFOIRUS, 

Dico que le poub de moasieur est le poub d'un homme 
qui ne se porte point bien. 

U. DIAFOIRUS, 

Bon. 

THOMAS DIAFOIRUS- 

Qu û est duriuscule , pour iie pas dire dur* 

M. JÏIAF0IEU3, 

Fort bien. i 

THOMAS DTAFOIBUS* 

Repoussant. 

M, DIAFOÎKUS, 

Bene, 

TttOMAS DIAFOIRtîS. 

Et raérae un pu capricant, 

M. DlAFOrRUS. 

Opiimè. 

THOMAS DIAFOIRTJS* 

Ce qui marque une intempérie dans le parenchyme 
splcnùjue > c'est-à-dire , la rate- 
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M. DIAFOIRUS. 

Fort bien. 

ARGAN. 

Non; monsieur Ptu^on dit que c^est mon foie qui est 
malade. 

M. DTAFOIRUS, 

Eh! oui r qui dit parenchyme dit Fun et l'autre ^ à 
cause de 1 étroite sympathie qu'ils ont ensemble par le 
moyen du vas bre^e, du pylore, et souvent des, méats 
cJiolidoques, Il vous ordonne sans doute de manger force 
rôti? 

ARGAN. 

Non, rien que du bouilli. 

M. DIAFOIRUS. 

Eh! oui : rôti, bouilli, même chose. Il vous ordonne 
fort prudemment , et vous ne pouvez être en de meilleures 
mains. 

ARGAN. 

Monsieur, combien est-ce qu'il faut mettre de grains de 
sel dans un œuf? 

Bf. DIAFOIRUS. 

Six, huit, dix, par les nombtes paii's, comme dans les 
médicaments par les nombres impairs. 

ARGAN. 

Jusqu'au revoir, monsieur. 
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SCÈNE X. 

3ÉI.INE, ARGAN. 

séLINE. 

Je viens, mon fibj ayant que de sortir, vous donner 
avis dVne chose à laipeUe il faut qne tous prenicK garde. 
En passant par-devant la chanitre d'Angëlique j j'ai vu un 
jeune homme avec elle, qui s'est sauvé d^abord qu'O m'a 

vue, 

§ 

JLRGAif, 

Uû jeune homme avec ma fiUe? 

BÉLISTG. 

Oui, Votre petite fille Louîson ^toiE avec eux , qui 
pourra vous en dire des nour elles. 

Envoyez-la ici , m'amour , envojcz-la ici. Ah I Fefiron- 
tée! (lËulj Je ne m^étouoe plus de sa résistance. 

SCÈNE XL 
ARGAN, LOUISON. 

•■• LOUISOH» 

Qu'est-ce que vous me voulez j mon papa? Ma bellc- 
tnaman ma dit que vous me demandez. 

A n G A N. 

Ouîj venez çà; avancez U, Tournez-vous. Levez les 
yeux. Regardez-moi* Hé? 
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LOUISON. 

Qaoi, monppa? 



▲UGAN. 



Là? 

L0UI80N. 

Quoi? 

ARGAIf. 

N'avez-vous rien à me dire ? 

LOIJISON. 

Je vous dirai, si vous voulez, pour vous désennuyer, 
le conte de Peau-d'àne , ou bleu la fable du corbeau et du 
renard, qu'on m'a apprise depuis peu. 

AKGAir. 

Ce n est pas cela que je demande. 

LOUISON^ 

Quoi donc? 

AROAN. 

Ah! rusée, vous savez bien ce que je veux dire? 

LotJiso^r. 
Pardonnez-moi, mon papa. 

ARGAN. 

Est-ce là comme vous m'Ql)éissez? 
Quoi? 

AEGAK. 

Ne vous ai< je pas recomjoiaiiâé de me venir dire d'abord 
tout ce que vous voyez ? 
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LOVISON. 

Oui, mon papa. 

▲R6AN. 

L'avez-voas fidt? 

tOTJISON. 

Oui, skon papa. Je vous suis venue dire tout ce que 
j'ai vu. 

ARGAN. 

Et n'avez-vous rien vu aujourdliui? 

LOVISON. 

Non, mon papa. 

ARGAN. 

Non? 

Louisoir. 
Non, mon papa. 

ARGAI7. 

Assurément? 

LOVISON. 

Assurément. 

ARGAN. 

Oh çà I je m'en vais tous faire voir quelque chose, 
moi. 

LOUISON, TOjaBt une poignée de verges qu'Argan a été 
prendre. 

Ah! mon papal 

ARGAN. 

Ah ! ah I petite masque , vous ne me dites pas que vous 
avez vu un homme dans la chambre de votre sœur! 



Digitized by VjOOQIC 



3Sd LE MALADE IMAGINAIRE. 

LOUIS ON y plearaoU 

Mon papa! 

AR6AN j prenant Louison par le bra». 

Voici qui vous apprendra à mentir. 

LOUISONjSe jetant à genoux^ 

Âh ! mon papa, je vous demande pardon. C'est que ma 
sœur m Woit dit de ne pas vous le dire : mais je m^en vais 
vous dire tout 

ARGAW. 

U faut premièrement que vous ayez le fouet pour avoir 
menti» Puis après nous verrons au reste. 

LOIJISON. 

Pardon , mon papa. 

ARGAN, 

Non, non. 

LOUISON* 

Mon pauvre papa, ne me donnez pas le fouet. 

ARGAN. 

Vous l'aurez. 

LOUISON* 

Au nom de Dieu, mon papa, que je ne Taie pas I 

ARGAN, roulant la fouetter. 

Allons, allons. 

LOUISON. 

Âh! mon papa, vous m'avez blessée. Attendez, je suis 
morte. 

( Elle contrefii|5 U morte. ) 
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ARGAN. 

Holà! ^'est^ce I^? Louison, Louison. Ah! mon Dieu! 
Louison! Ah! ma fille! Ah! malheureux! ma pauvre fille 
est morte! Qu'ai- je Êiît, misérable? Ah! chiennes de 
verges ! La peste soit des verges ! Ah ! ma pauvre fille ! ma 
pauvre petite Louison ! 

LoiJisoir. 

Là , là , mon papa , ne pleurez point tant : je ne suis 
pas morte tout-à-fait. 

AR6AN. 

Voyez-vous la petite rusée ! Oh çà , çà , je vous par- 
donne pour cette fois-ci, pourvu que vous me disiez bien 
tout. 

t LOUISON. 

Oh! oui, mon papa. 

ARGAN. 

Prenez-y bien garde au moins : car voilà un petit 
doigt, qui sait tout, qui me dira si vous mentez. 

LOUISON. 

Mais, mon papa, ne dites pas à ma sœur que je vous 
raidit. 

ARGAN. 

Non , non. 

LOUISON, après avoir regarde si personne n'écoute. 

C'est, mon papa, qu'il est venu un homme dans la 
chambre de ma sœur comme j'y et ois. 

ARGAN. 

Hé bien? 

MoLiinx:. 6. 24 
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LOUISON. 

Je lui ai demandé ce qa*il demandoit^ et il m'a dit ^^il 
étoit son mattre à chanter. 

ARGAN, à part. 

Hom! faom! voilà l'affaire, (à Louison.] Hé bien? 

LOIJISOK. 

Ma sœur est venue après. 

ARGAN. 

Hé bien? 

LOUISON. 

Elle lui a dit, Sortez , sortez , sortez. Mon Dieu , sortez, 
vous me mettez au désespoir. 

ARGAN. 

Hé bien? 

LOUISON. 

Et lui ne vouloit pas sortir. 

AROAN. 

Qu'est-ce qnll lui disoît? 

LOUISON. 

Il lui disoit je ne sais combien de choses. 

ARGAN. 

Et quoi encore? 

LOUISON. 

n hii disoit tout-ci , tout-çà , qu'il laimoit bien , et 
qu'elle étoit la plus belle du monde. ' 

AliGA.N. 

Et puis après? 
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LOUISON. 

Et puis apèS; il se niettoit à genoux devant elle. 

ARGAN. 

Et puis après? 

LOUISON. 

Et puis après, il lui baisoit les mains. 

ARGAN. 

Et puis après? 

LOUISOX 

Et puis après , ma belle-maman est venue à la porte , et 
il s'est enfui. 

ARGAN. 

Il n'y a point autre chose? 

LOUISON, 

Non, mon papa. 

ARGAN. 

Voilà mon petit doigt pourtant qui gronde quelque 
chose, (mettant son doigt à son oreille. ) Attendez. Hé! Ah ! 
ah! Oui? Oh! oh ! voîlà mon petit doigt qui me dit quel- 
que chose que vous avez vu et que vous ne m'avez pas dit. 

LOUISON* 

Ah ! moD papa j votre petit doigt est un menteur. • 

ARGAN. 

Prenez garde. 

LOUISON. 

Non, mon papa, ne le croyez pas; il ment, je vous 
assure. 
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ARGAN. 

Oh bien! bien! nous verrons cela. Allez -vous -en, et 
prenez bien garde à tout; allez, (seul.) Ah! il n^ a plus 
d^en&nts! Ah! ^e d affaires! je n'ai pas seulement le 
loisir de songer à ma maladie. En vérité, je nW puis 
plus. 

( Il se laisse tomber dans sa chaise. ) 

SCÈNE XIL 

BÉRALDE, ARGAN. 

BERALDE. 

Hé BIEN ! mon firère, qu'est-ce? Comment vous portez* 
Vous? 

ARGAN. 

Ah! mon frère, fort mal. 

BÉRALDE* 

Comment fort mal? 

ARGAN. 

Oui. Je suis dans une foiblesse si grande, ^e cela 
n'est pas croyable. 

BÉRALDE. 

Voilà qui est fâcheux. 

ARGAN, 

Je n'ai pas seulement la force de pouvoir parler. 

BÉRALDE. 

J'étois venu ici, mon frère^, vous proposer un parti 
pour ma nièce Angélique. 
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ARGAJNj parlant ayec emportement, et se levant de sa chaise. 
Mon frère, ne me parlez point de cette cotjuine-là. 
Cest une friponne, une impertinente, une effrontée, que 
je mettrai dans un couvent avant qu'il soit deux jours. 

BÉRALDE. 

Ah ! voilà qui est bien i Je suis bien aise que la force 
vous revienne un peu , et que ma visite vous fasse du 
bien. Oh çà! nous parlerons d^affaires tantôt. Je vous 
amène ici un divertissement que j'ai rencontré, qui dissi- 
pera votre chagrin , et vous rendra Tàrne mieux dispose'c 
aux choses que nous avons à dire* Ce sont des Egyptiens 
vêtus en IMaures ^ qui font des danses mêMfis de chansons ^ 
où je suis SÛT que vous prendrez plaisir; et cela vaudra 
bien une ordonnance de monsieur Purgon. Allons. 



FIN ntJ 5EC01!!» ACTE. 
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^■^•^«^'^■^^■^•^'*''^«^'^^»^'^'^^'^.^'^»^»»-.^<^^» 



SECOND INTERMÈDE. 



UNE ÉGYPTIENNE chastaste , UN ÉGYPTIEN cHAiTAwTi 
ÉGYPTIENS ET ÉGYPTIENNES dassasts , vêtus ei^ Maums, 

ET PORTANT DES SISGES. 

UHE éorPTIEWE. 

Jr AOFiTEz du printemps 

De vos beaux ans , 

Aimable jeunesse ; 

Profitez du printemps 

De vos beaux ans ; 

Donii^ez-vouf à,la tendresse. 

Les plaisirs les plus charmants 
Sans l'amoureuse fli^nme , 
Pour conteiiter nne âme 
N'ont point d'attraits asse^ puissants. 

Profitez du printemps 
De vos beaux ans , 
Aimable jeuqesse ; 
Profitez du printemps 
De vos beaux ai|9 ; 
Donnez-vous à la tendresse. 

Ne perdez point ces précieux moments s 
La beauté passe , 
Le temps l'efface ; 
L'âge de glace 
Vient à sa place , 
Qui nous ôte le goût de ces doux passe-temps. 
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Profitez du printemps 

De Tos beaax ans , 

Aimable jeunesse ; 

Profitez du printemps 

De vos beaux ans ; 

Donnez-Yous à la tendresse. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET- 
(Danse des Égyptiens et des Égyptiennes.) 

UN éaYFTiEV. 

Quand d*aimer on vous presse , 

A quoi songes-Yous ? 
Nos cœurs dans la jeunesse , 

N*ont Yers la tendresse 

Qu'un penchant trop doux. 
L'amour a, pour nous prendre , 

De si doux attraits , 
Que de soi , sans attendre , 

On Youdroit se rendre 

A ses premiers traits ; 
Mais tout ce qu'on écoute 

Des YiYcs douleurs 
Et des pleurs qu'il nous coûte 

Fait qu'on en redoute 

Toutes les douceurs. 

(à f Égyptienne,) 
Il est doux à YOtre âge , 

D'aimer tendrement 
Un amant 
Qui s'engage : 

Mais s'il est Yolage , 

Hélas I quel tourment! 

l'égtptiesve. 
L'aroaùt qui se dégage 
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^ est pas le malheur; 
La douleur . 
Et la rage , 
C'est que le Tolage '' 
■ Garde notre cœur. 

•l'égtptiew. 
Quel parti faut-il prendre . 
Pour nos jeunes cœurs ? 
/ l'égyptieitiie. 

Faut-il nous en défendre 
Et fiÛT ses douceurs ? 

l'égtftiev. 
DcTons-nous nous jr rendre 
Malgré ses rigueurs ? , , . 

TOUS DEUX EVSteMBLE. 

Oui , suivons ses ardeurs , 
Ses transports , s^ caprices , 

Ses douces langUjEîiirs : ; 
S'il a quelque! supplices , 

Il a cent délices . . 

Qui charment les ccfeurs* , • — • 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET, 

(Les Égyptiods et lÉgyptiennes dansent, et fi>nt sauter des singe» qu'ils 
ont amenés avec eux. ) 



FIN DU SECOND INTERMÈDE. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

BÉRALDE, ARGAN, TOINETTE. 

I 

BÉRALDE. 

Hi bien! mon frère, qu'en dites-vous? Cela ne vaut-il 
pas bien une frise de casse? 

TOINETTE. 

HomI de bonne casse est bonne. 

BÉRALDE. 

Oh çâl voulez-vous que nous parlions un peu en- 
semble? 

ARGAN. 

Un peu de patience, mon frère; je vais reveuir. 

TOINETTE, 

Tenez, monsieur, vous ne songez pas que vous ne 
sauriez marcher sans bâton. 

ARGAN. 

Tu as raison. 
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SCÈNE IL 

BÉRALDE, TOINETTE, 

toinet1:e. 
N ABANDONîCEz paS; s'û VOUS plaît, les intérêts de votre 
nièce. 

BÉRALDE. 

Remploierai toutes choses pour lui obtenir ce cjn'elle 
souhaite. 

TOINETTE. 

Il faut absolument empêcher ce mariage extravagant 
qu^il s'est mis dans la fantaisie; et j'avois songé en moi- 
même que c'aurpit été une bonne afiaire de pouvoir intro- 
duire ici un médecin à notre poste, pour le dégoûter de 
son monsieur Purgon, et lui décrier sa conduite. Mais 
comme nous n'avons personne en main pour cela , j'ai ré- 
solu de jouer un tour de ma tête. 

BÉRALDE, 

Comment? 

TOINETTE. 

C'est une imagination burlesque. Cela sera peut-être 
plus heureux que sage. Laissez-moi faire. Agissez de votre 
côté. Voici notre homme. 
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SCÈNE III. 
ARGAN, BÉRALDE. 

BÉRALDE. 

Vous voulez bien, mon frère, que je vous demande, 
avant toute chose, de ne vous point échauffer l'esprit 
dans notre conversation. . . 

ARGAN, 

Voilà (jui est fait. 

BÉRALDE. 

Pe répondre sans nulle aigreur aux choses que je 
pourrai vous dire. . . 

ARGAN. 

Oui. 

BÉRALDE. 

Et de raisonner ensemble, sur les affaires dont nous 
avons à parler, avec un esprit détaché de toute passion. 

ARGAN. 

Mon Dieu! oui. Voilà bien du préambule. 

BÉRALDE. 

D'où vient , mon frère , qu'ayant le bien que vous avez , 
et n'ayant d'enfants qu'une fille., car je ne compte pas la 
petite; d'où vient, dis- je, que vous parlez de la mettre 
dans un couvent? 

ARGAN. 

D'où vient,.. mon frère? que je suis mattre dans ma fa- 
mille pour faire ce que bon me semble. 
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BÉRALDE. 

Votre femme ne maii<jue pas de vous conseiller de 
vous défaire ainsi de vos deux filles; et je ne doute point 
que, par un esprit de charité, elle ne fût ravie de les voir 
toutes deux bonnes religieuses. 

ARGAN. 

Oh çà, nous y voici. Voilà d'abord la pauvre femme 
en jeu : c'est elle qui £siit tout le mal, et tout le monde lui 
en veut 

BÉRALDE. 

Non, mon frère, laissons-la là : c'est une femme qui a 
les meilleures intentions du monde pour votre famille, et 
qui est détachée de toute sorte d^intérêt; qui a pour vous 
une tendresse merveilleuse , et qui montre pour vos en- 
fants une affection et une bonté qui n'est pas concevable, 
cela est certain. N'en parlons point, et revenons à votre 
fille. Sur quelle pensée , mon frère , la voulez-vous donner 
en mariage au fils d'un médecin? 

ARGAN. 

Sur la pensée, mon frère, de me donner un gendre tel 
qu'il me Ëiut. 

BÉRALDE. 

Ce n'est point là, mon frère, le fait de votre fille ; et il 
se présente un parti plus sortable pour elle. 

ARGAN. 

Oui; mais celui-ci, mon frère, est plus sortaUe pour 
moL 



Digitized by VjOOQIC 



ACTE m, SCÈNE IIL 38i 

ÇÉRALDJB. 

Mais le mari qu'elle doit prefndre doit-il être, mon 
frère 9 ou pour elle , ou pour vous? 

ARGAN. 

n doit être, mon frère, et pour elle et pour moi; et je 
veux mcttie dans ma famille les gens dont j ai besoin. 
bjIrâlde. 

Par cette raison - là j si votre petite etoit grande, vous 
lui donneriez en mariage un apothicaire. 

AR&AF. 

Pourquoi non? 

EERALSB. 

Est-il possible que vous serez toujours embégtiîîié de 
\"os apothicaires et de vos médecins, et que vous vouliez 
être malade en dépit des gens et de la nature ! 

ARGATî. 

Comment Tenlendcz-vous , mou frêne? 

BÉKAnDE. 

Jentends, mon frère, que je ne vois point d'homme 
qui soît moins malade que vous j et que je ne demanderois 
point une meillenrc constitution que !a vôtre* Une grande 
marque que vous vous portez bien , et que vous avez un 
corftô parfaitement bi^n composé^ c'est quWec tous les 
soins que vous avez pris vous n ;iyez pu parvenir encore 
à gâter la bonté de votre tempérament, et que vous n êtes 
point crevé de toutes les médecines quon vous a fait 
prendre. 
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AROAN. . 

Maïs savez-TOus , mon frère , <jue c'est cela qui me con- 
serve; et que monsieur Purgon dit que je succomberois, 
s'il étoit seulement trois jours sans prendre soin de moi? 

BiRALDB. 

Si vous n^ prenez garde, il prendra tant de soin de 
vous, qu'il vous enverra dans l'autre monde. 

AR6AN. 

Mab raisonnons un peu, mon frère. Vous ne croyez 
donc point à la médecine? 

BERALDE. 

Non, mon frère; et je ne vois pas que, pour son salut, 
il soit nécessaire d'y croire. 

AR6AN. 

Quoi ! vous ne tenez pas véritable une chose établie 
par tout le monde , et que tous les siècles ont révérée? 

BÉRALDE. 

Bien loin de la tenir véritable, je la trouve, entre 
nous, une des plus grandes folies qui soient parmi les 
hommes; et, à regarder les choses en philosophe, je ne 
vois point de plus plaisante momerie, je ne vois rien de 
plus ridicule, qu'im homme qui se veut mêler d'en guérir 
un autre. 

A^.6AN. 

Pourquoi ne voulez-vous pas,mon frère, quW homme 
en puisse guérir un autre ? 
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BÉRALDE. 

Par la raison, mon frère, que les ressorts de notre ma- 
chine sont des mystères] usqu'ici où les hommes ne voient 
goutte, et que la nature nous a mis au-devant des yeux 
des voiles trop épais pour y connoître quelque chose. 

ARGAN. 

Les médecma ne savent donc rien, i votre compte? 

BÉEALBE. 

Si faîtj mon frère : ils savent la plupart de fort belles 
humanités, " savent parler en beau latin, savent nommer 
en grec toutes les maladies , les définir et les diviser ; mais 
pour ce qui est de les guérir , c'est ce qu'ils ne savent point 
du tout- 

ARGAN, 

Maïs toujours fant-îl demeur^^r d accord que , sur cette 
matière^ les médecins en savent plus que les autres, 

BÊRALDE» 

Ils savent j mon frère, ce que je vous ai dît, qui ne 
guérit pas de grand'chose ; et toute rexcellence de leur art 
consiste en un pompeux galimatias, en un spécieux 
babil j qui vous donne des mots pour des raisons, et des 
promesses pour des cfTtts, 

ARCA^^V 

Mais enfin j mon frère, il y a des gens aussi sagos et aussi 

' lis Mavcnt de fort betk^ fiu manités ■ ancienne façon de parler 
qui v^ut dire, qu£ tes médtcîfis sotit insiruiU de ce qa^t/ii emtiijnc 
àanf i&s classa d^'humaàità^t 
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habiles que vous; et nous voyons que dans la maladie 
tout le monde a recours aux médecins. 

BERALDE. 

C'est une marque de la foiblesse humaine^ et non pas 
de la vérité de leur art. 

ARGAN. 

Mais il faut bien que les médecins croient leur art véri- 
table, puisqu'ils s'en servent pour eux-mêmes. 

BÉRALDE. 

C'est qu'il y en a parmi eux qui sont eux-mêmes dans 
l'erreur populaire, dont ils profitent, et d'autres qui en 
profitent sans y être. Votre monsieur Purgon, par exem- 
ple, n'y fait point de finesse : c est un homme tout méde- 
cin depuis la tête jusqu'aux pieds; un homme qui croit à 
ses règles plus qu'à toutes les démonstrations des mathé- 
matiques , et qui croiroit du crime à les vouloir examiner; 
qui ne voit rien d'obscur dans la médecine , rien de dou- 
teux, rien de difficile; et qui, avec ime impétuosité de 
prévention, une roideur de confiance, une brutalité de 
sens commun et de raison, donne au travers des purga- 
tions et des saignées, et ne balance aucune chose. Il ne 
lui faut point vouloir mal de tout ce qu'il pourra vous 
faire, c'est de la meilleure foi du monde qu'il vous expé- 
diera; et il ne fera , en vous tuant, que ce ^qu'il a fait à sa 
femme et à ses enfants, et ce quen un besoin il feroît à 
lui-même. 

ARGAN. 

C est que vous avez, mon frère, une denl de lait contre 
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lui. JVIais enfin venons au fait. Que faire donc guand on 
est malade? 

BéRALDE. 

Rien , mon frère. 

ARGÀN. 

Rien! 

BÉRALDE. 

Rien. Il ne faut que demeurer en repos. La nature 
dWIe-méme y quand nous la laissons faire , se tire douce- 
ment du désordre oii elle est tQm]>ëc. C^est noire inquié- 
tude , c'est notre impatience qui gAtc tout; et presque tous 
les hommes meurent de leurs remèdes, et non pas de leurs 
maladies. 

ARGAN. 

Mais il faut demeurer d'accord, mon frère, qu'on peut 
aider cette nature par de certaines choses. 
békalde. 

Mon DieUj mon frère ^ ce sont pures idées dont nou3 
aimons i nous repailrcj et de tout temps il s'est glissé 
parmi les hommes de belles Imaginations , que nous ve- 
nons à croire parce quelles nous ilattent, et qu u seroit à 
souhaiter quelles fussent véritahles. Lorsqu'un médecin 
vous parle d^aider ^ de secourir, de soulager la nature, de 
lui ôter ce qui lui nuit et lui donner ce qui lui m^iuque, 
de la réUiblir et de la remeltrc dans une pleine facilité de 
SCS fonctions j lorsqu'il vous parle de rcctilier le sang, de 
tempérer les entrailles et le cerveau , de dégonfler la rate, 
de raccommoder la poitrine ^ de réparer le foie, de forti- 
fier le cœuFj de rétablir et conseiller la chaleur naturelle. 
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et d'avoîr des secrets pour étendre la vie à de longues 
années; il vous dit justement le roman de la médecine. 
Mais quand vous en venez à la vérité et àrexpérience, 
vous ne trouvez rien de tout cela ;, et il en est comme de 
ces beaux songes qui ne vous labsent au réveil que le dé- 
plaisir de les avoir crus, 

ARtJAN. 

C'est-à-dire que toute la science du monde est ren- 
fermée dans votre tête; et vous voulez en savoir plus que 
tou3 les grands médecins de notre siècle. 

BiRÀX<J>£. 

Dans les discours et dans les choses, ce sont deux 
sortes de personnes que vos grands médecins : entendez- 
les parler; les plus habiles gens du monde : voyez-les 
faire ; les plus ignorants de tous les hommes. ^ 

ARGAN. 

Ouais! vous êtes un grand docteur, à ce que |e vois ; 
et je voudrois bien qu'il y eût ici quelqu'un de ces mes- 
sieurs pour rembarrer vos raisonnements et rabaisser 
votre caquet. 

BÉRALDE. 

Moi , mon frère , je ne prends point à tâche de com- 
battre la médecine ; et chacun , à ses péril et fortune, peut 
croire tout ce qu'il lui plaît. Ce que j'en dis n'est qu entre 
nous; et j'aurois souhaité de pouvoir un peu vous tirer de 
Terreur où vous êtes, et, pour vous divertir, voiïs mener 
voir sur ce chapitre quelqu'une des comédies de Molière. 
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ARGAN. 

C'est un bon impertinent que votre Molière, avec ses 
comédies; et je le trouve bien plaisant d aller jouer d'hon- 
uêtes gens comme les médecins ! 

BÉRALDE. 

Ce ne sont point les médecins qu'il joue, mais le ridi- 
cule de la médecine. 

A KG AN. 

C'est bien à lui à faire de se mêler de contrôler la mé- 
decine] Voilà on bon nigauclj un bon impertinent, de se 
moquer des consultations et des ordonnances, de s'atta- 
quer au corps des médecins , et d'aller mettre sur son 
théâtre des personnes vi^n érables comme ces messieurs-là î 

BERALDE. 

Que voulez-vous qu'il y mette que les diverses profes- 
sions des hommes? Ony met bien tous les jours les princes 
et les rois , qui sont d'aussi bonne maison que les médecins. 

ARGAN. 

Par la mort non de diable! si j'étois que des médecins, 
je me vengerois de son impertinence ; et quand il sera ma- 
lade , je le laisserois mourir sans secours. Il auroit beau 
faire et beau dire , je ne lui ordonnerois pas la moindre 
petite saignée, le moindre petit lavement; et je lui dirois, 
Crève, crève 5 cela t'apprendra une autre fois à te jouer à 
la Êiculté. 

BERALDE. 

Vous voilà bien en colère contre lui. 
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ÀRGAN. 

Oui , c'est un malavisé; et si les médecins sont sages, 
ils feront ce que je dis. 

BÉRALDE. 

Il sera encore plus sage que vos médecins, car il' ne 
leur demandera point de secours. 

ARGAN. 

Tant pis pour lui, s'il n a point recours aux remèdes. 

BÉRALDE. 

Il a ses raisons pour n'en point vouloir, et il soutient 
que cela n est permis qu'aux gens vigoureux et robustes, 
cl qui ont des forces de reste pour porter les remèdes avec 
la maladie ; mais que , pour lui , il n'a justement de la force 
que pour porter son mal. 

ARGAW. 

Les sottes raisons que voilai Tenez, mon frère, ne 
parlons point de cet homme-là davantage, car cela m'é- 
chauiFe la bile , et vous me donneriez mon mal. 

BERALDE. 

Je le veux bien , mon frère : et pour changer de dis- 
cours, je vous dirai que, sur une petite répugnance que 
vous témoigne votre fille , vous ne devez point prendre les 
résolutions violentes de la mettre dans un couvent ; que 
pour le choix d'un gendre il ne vous faut pas suivre aveu- 
glément la passion qui vous emporte; et qu on doit, sur 
cette matière, s'accommoder un peu à Tinclination dune 
fille , puisque c^est pour toute la vie , et que de là dépend 
tout le bonheur d un mariage. 
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SCÈNE rv. 

M. FLEURANT, UNE seringue a la main: ARGAN, 
BÉRALDE. 

ÀKXîANv 

Ah! mon frère , avec. votre permission. 

BERALDE. 

Comment! que voulez -vous faire ?^ 

ÀRGAN. 

Prendre ce petit lavement-là, ce sera bientôt fait. 

BÉRALDE. 

Vous vous moquer : est-ce que vous ne sauriez être un 
moment sans lavement ou sans médecine? Remettez cela? 
à une autre fois, et demeurez un peu en repos. 

ARGAN. 

Monsieur Fleurant, à ce soir, ou à demain au matin, 

M. FLEURANT, à Béralde. 

De quoi vous mêlez-vous de vous opposer aux ordon- 
nances de la médecine , et d'empêcher monsieur de 
prendre mon clystèrc? Vous êtes bien plaidant d'avoir 
cette hardiesse-là ! 

BÉRALDE. 

Allez, monsieur, on voit bien que vous n'avez pas ac- 
coutumé d'e parler k des visages. 

M. FLEURANT. 

On ne doit point ainsi se jouer des remèdes, et me 
faire perdre mon temps. Je ne suis venu ici que sur une 
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bonne ordonnance; et je vais dire à monsieur Purgon 
comme on m*a empêché d'exécuter ses ordres, et de faire 
ma fonction. Vous verrez, vous verrez. 

SCÈNE V. 
ARGAN, BÉRALDE. 

ÀRGAN. 

Mon frère, vous serez cause ici de quelque malheur. 

BERALDE. 

Le grand malheur de ne pas prendre un lavement que 
monsieur Purgon a ordonné I Encore un coup, mon frère , 
est-il possible quHl n ^ ait pas moyen de vous guérir de la 
maladie des médecins, et que vous vouliez être toute votre 
vie enseveli dans leurs remèdes! 

ARGAN. 

Mon Dieu! mon frère, vous en parlez comme un 
homme qui se porte bien : mab si vous étiez à ma place , 
vous changeriez bien de langage. Il est aisé de parler 
contre la médecine quand on est en pleine santé. 

BERALDE. 

Mais quel mal avez-vous? 

ARGAN. 

Vous me feriez enrager! Je voudrob que vous leussiez , 
mon mal , pour voir si vous jaseriez tant. Ah ! voici mon- 
sieur Purgon. 
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SCÈNE VI. 
M. PURGON, ARGAN, BÉRALDE, TOINETTE. 

M. PURGON. 

Je viens d apprendre là- lias à la porte de jolies nou- 
vdlesj «juon se moque ici de mc5 ordonnances j el tpi on 
a fait refus de prendre le remède que Tavois prescrit. 

Monsieur j ce n'est pas, - < 

M. PUEGOFT. 

Voilà une hardiesse bien grande, une ^Strange rëhelUon 
d\m malade contre son médecîu ! 

TOINETTB. 

Cela est épouvantable. 

M. PURGOW/ 

Un clystère que jVivois pris plaisir à composer moî- 
mémel 

ARGATT, 

Ce n'est pas moi. . . 

M. PUEGON, 

Inventé et formé dans toutes les règles de Tart j 

TOIKETTE. 

Il a tort. 

M. PI^RGDIf. 

Et qui devoit taire dans des entrailles un efTrl mer- 
veilleux , 
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AR6AN. 

Mon frère. . . 

M. PURGON. 

Le renvoyer avec mépris , 

AR6AN, montrant Béralde. 

Cestluî... 

M. PURGON. 

C'est une action exorbitante, 

TOINETTE. 

Cela est vrai.. 

M. PURGON. 

Un attentat énorme contre la médecine, 

ÀRGAN, montrant Béralde. 

Il est cause. . . 

M, PURGON. 

Un crime de lèse-&culté, qui ne se peut assez punir, 

TOrrETTE. 

Vous avez raison. 

M. PURGON. 

Je vous déclare <jue je romps commerce avec vous ; 

ARGAN. 

C'est mon frère... 

M. PURGON., 

Que je ne veux plus d'alliance avec vous; 

TOINETTE. 

Vous ferez bien. 
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M. PURGOÎT. 

Et que, pour finir toute liaison avec vous, voilà la do- 
nation que je faisois à mon neveu en faveur du mariage. 

ARGAN. 

C^est mon frère qui a fait tout le mal. 

M. PUR G ON. 

Mépriser mon clystère ! 

ARGAN. 

Faites-le venir, je m'en vais le prendre. 

M. PURGON. 

Je vous aurois tiré d'afiaire avant qu'il fût peu. 

TOINETTE. 

Il ne le mérite pas. 

M. PURGON. 

Jallois nettoyer votre corps et en évacuer entièrement 
les mauvaises humeurs; 

ARGAN. 

Âh! mon frère! 

* M. PURGON. 

Et je ne voulois plus qu'une douzaine de médecines 
pour vider le fond du sac. 

TÔINETTE. 

Il est indigne de vos soins. 

M. PURGON. 

Mais puisque vous n'avez pas voulu guérir par mes 
mains, 

ARGAN. 

Ce n^est pas ma faute. 
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M. PURGON. 

Puisque vous vous êtes soustrait de Tobéissance que 
l'on doit à son médecin^ 

TOINETTE,. 

Cela crie vengeance. 

M. PURGON, 

Puisque vous vous êtes déclaré rebelle aux remèdes que 
je vous ordonnoîs, 

ARGAN. 

Hé! point du tout. 

1M. PJJRGON. 

tTai à vous dire que je vous abandonne à votre mau- 
vaise constitution, à l'intempérie de vos enti*ailles, à la 
corruption de votre sang, à l'âcreté de votre bile, et à la 
féculence de vos humeurs. 

TOINETTE. 

C'est fort bien fait. 

ARGAN. 

Mon Dieu! 

M. MJRGON. 

Et je veux qu'avant qu'il soit quatre jours vous deve- 
niez dans un état incurable ; 

ARGAN. 

Ah ! miséricorde ! 

M. PURGON. 

Que vous tombiez dans la bradypepsie, 

ARGAN. 

Monsieur Purgnn ! 
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M. PURGON. 

De la bradjrpepsie dans la dyspepsie. 

ARGAN. 

Monsieur Purgon ! 

M. PURGON. 

De la dyspepsie dans Tapepsie, 

AR6AN. 

Monsieur Purgon ! 

M. PURGON. 

De lapepsie dans la lienterie, 

ARGAN. 

Monsieur Purgon 1 

M. PURGON. 

De la lienterie dans la dyssenterie, 

ARGAN. 

Monsieur Purgon ! 

M. PURGON. 

De la dyssenterie dans lliydropisie, 

ARGAN. 

Monsieur Purgon! 

M. PURGON. 

Et de l'hydropisie dans la privation de la vie, où vous 
aura conduit votre folie. 
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SCÈNE VIL 
ARGAN, BÉRALDE. 

ARGAN. 

Ah! mon Dieu! je suis mort! Mon frère! vous m'avez 
perdu! 

BÎSRALDE. 

Quoi? qu'y a-t-3? 

ARGAN. 

Je n'en puis plus. Je sens que dé[à la médecine se 
venge. 

BÉRALDE. 

Ma foi, mon frère , vous êtes fou; et je ne voudrois pas 
pour beaucoup de choses qu'on vous vît foire ce que vous 
faites. Tâtez-vous un peu, je vous prie; revenez à vous- 
même, et ne donnez point tant à votre imagination. 

ARGAN. 

Vous voyez, mon frère, les étranges maladies dont il 
m'a menacé. 

BÉRALDE. 

Le simple homme que vous êtes ! 

ARGAN. 

Il dit que je deviendrai incurable avant qu il soit quatre 
jours. 

BÉRALDE. 

Et ce qu'il dit, que fait-il à la chose? Est-ce un oracle 
qui a parlé? Il semble, à vous entendre, que mon5iear 
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Purgon tienne dans ses mains le filet de vos jours, et (jue , 
d'autorité suprême 5 il vous l'allonge et vous le raccourcisse 
comme il lui plaît. Songez que les principes de votre vie 
sont en vous-même, et que le courroux de monsieur Pur- 
gon est aussi peu capable de vous faire mourir, que ses 
remèdes de vous faire vivre. Voici une aventure, si vous 
voulez, à vous défaire des médecins; ou, si vous êtes né 
à ne pouvoir vous en passer, il est aisé den avoir un 
autre , avec lequel , mon frère , vous puissiez courir un. 
peu moins de risque. 

ARGAN. 

Ah ! mon frère , il sait tout mon tempérament , et la 
manière dont il faut me gouverner. 

BÉRALDE. 

D faut avouer que vous êtes un homme d'une grande 
prévention, et que vous voyez les choses avec d'étranges 
yeux. 

SCÈNE VIII. 
ARGAN, BÉRALDE, TOINETTE. 

TOINETTE, à Argan. 

Monsieur , voilà un médecin qui demande à vous 
voir. 

ARGAN. 

Et quel médecin? 

TOINETTE. 

Un médecin de la médecine. 
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Je te demande ^i il est. 

TOINETTE. 

Je ne le connois pas , mais il me ressemble comme deux 
gouttes d^eau; et si je n'étois sûre que ma m^ étoit hon- 
nête femme, je dirois que ce seroit quelque petit frère 
qu elle m'auroit donné depuis le trépas de mon père. 

ARGAN. 

Fais-le venir. 

SCÈNE IX. 
ARGAN, BÉRALDE. 

BJ^RALDE. 

Vous êtes servi à souhait; un médecin vous quitte, un 
autre se présente. 

ARGAN. 

J'ai bien peur que vous ne soyez cause de quelque 
malheur. 

BÉRALDE. 

Encore ! vous en revenez toujours là. 

ARGAN. 

Voyez-vous; j'ai sur le cœur toutes ces maladies-là que 
je ne connois point, ces. . . 
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SCÈNE X. 
ARGAN, BÉRALDE; TOINETTE^, en médecin. 

TOINETTE. 

Monsieur, agréez que jeTienne vous rendre visite, et 
vous ofifrir mes petits services pour toutes les saignées et 
les purgations dont vous aurez besoin. 

ARGAN. 

Monsieur, je vous suis fort obligé, (à Béralde.) Par ma 
foi, voilà Toinette elle-même. 

TOINETTE. 

Monsieur, je vous prie de m'excuser, j'ai oublié de 
donner une commission à mon valet; je reviens tout à 
l'heure. 

SCÈNE XL 

ARGAN, BÉRALDE. 

ARGAN, 

HéI nediricz-Youspas (juecVsteirectivementToinette? 

BÉRALBE. 

U est vrai que la ressemblance est tout-à- fait grande. 
Maïs ce n'est pas la première fois qu'où a vu de ces sortes 
de choses , et les histoires ne sont pleiDes ^no de ces jeux 
de k nature, 

ARGAN. 

Pour moi , j'en suis surpris; et. . . 
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SCÈNE XIL 
ARGAN, BÉRALDE, TOINETTE. 

TOINETTE. 

Que voulez-vous, monsieur ? 

ARGAN. 

Commetnt? 

TOINETTE. 

Ne m'avez-vous pas appelée? 

ARGAN. 

Moi? non. 

TOINETTE. 

Il faut donc que les oreilles m aient corné. 

ARGAN. 

Demeure un peu ici pour voir comme ce médecin te 
ressemble. 

TOINETTE. 

Oui, vraiment! j'ai affaire là-bas, et je Fai assez vu. 

SCÈNE XIII. 
ARGAN, BÉRALDE. 

ARGAN. 

Si je ne les voyois toas deux^ je croirois gue ce n'est 

quW. 

BÉRALDE. ' 

J'ai lu des choses surprenantes de ces sortes de resscm- 
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blances; et nous en avons vu, de notre temps, où- tout le 
monde sest trompé. 

ARGAN. 

Pour moi, jaurois été trompé à celle-là j et j'aurois 
juré que c est la même personne. 

SCÈNE XIV. 
ARGAN, BÉRALDE; TOINETTE, en wédecin. 

TOINETTE. 

Monsieur, je vous demande païdon de tout mon 
cœur. 

ARGAN, bas, à Bëralde. 

Cela est admirable. 

TOINETTE. 

Vous ne trouverez pas mauvais, s'il vous plaît, la cu- 
riosité que j'ai eue de voir un illustre malade comme vous 
êtes; et votre réputation, qui s'étend partout, peut ex- 
cuser la liberté que j^ai prise. 

ARGAN. ' \' 

Monsieur, je suis votre serviteur. 

TOINETTE. , ^ , ,, / ,. r 

Je vois, monsieur^ que vous ,me . rçgardqz fix^em^nt. 
Quel âge croyez-vo'jfs bien que j'aie? 

ARGAN^i, • . . ; ' il . ; • > 7 

Je crois que tout au plus vous pQ»v0Zjîivgirv;îa|tTiîilc 
ou vingt-sept ans. ' m - »i 

MoLiknE. 6. 2G 
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TOINETTE. 

Ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! J'en ai quatre-vingt-dix. 

▲ RGAN. 

Quatre-vingt-dix ? 

TOII^ETTÊ* 

Oui. Vous voyez un effet des secrets de mon art , de 
me conserver ainsi frais et vigoureux. 

ARGiLN. • 

Par ma foi, voilà un beau jeune vieillard pour quatre- 
vingt-dix ans. 

TOÎNETTE. 

Je suis médecin passager qui vais de ville en ville , de 
province en province, de royaume en royaume j pour 
chercher d'illustres matières à ma capacité, pour trouver 
des malades dignes de m occuper^ capables d exercer les 
grands et beaux secrets que j'ai trouvés dans la médecine. 
Je dédaigqe de m'amuser à ce menu fa^as de maladies or- 
dinaires , à ces bagatelles4e rhumatismes et de fluxions, à 
ces fiévrotes , à ces vapeurs et à ces migraines. Je veux des 
maladies d'importance , de bonnes fièvres continues avec 
des transports au cerveau, de bonnes fièvres pourprées, 
de bonnes pestes , de bonnes hydropisies formées , de 
boiineS |)lèitfésîeS avec des- inflammations de poitrine; 
c'est là que- je me plais, c'est là que je triomphe-, et je 
voudrois, monsieur, que vous eussiez toutes les maladies 
^e je vie«id de dire^ i}Utt> vous fussiez abandonné de tous 
les médecins, désespéré, à Fagonie, pour tous montrer 
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rcxcellence de mes remèdes, et l'envie cpie j'aurois de vous 
rendre service» 

Je vous suià obligé, monsieur, dos bontés que vous 
avez pour moi. 

TOINETTE. 

Donnez-moi votre poul^. Allons donc, que Ion batte 
comme il faut. Ah l je vous ferai bien aller comme vous 
devez. Ouais! ce pouls-là /ait Timpertinent. Je vois bien 
que vous ne me connoissez pas encore. Qui est votre mé- 
decin? 

ARGAN. 

Monsieur Purgon. 

TOINETTE. 

Cet homme-là n'est point écrit sur mes tablettes entre 
les grands médecins. De quoi dit-il que vous êtes malade? 

ARGAN. 

Il dit que c'est du foie , et d'autres disent que c est de la 
rate. 

TOINETTE. 

Ce sont tous des ignorants; cest du poumon que vous 
êtes malade. 

ARGAN. 

Du poumon? 

TOINETTE. 

Oui. Que sentez-vous? 

ARGAN. 

Je sens de temps en temps des douleurs de télé. 
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TOINBTTE. 

Justement, le poumon. 

Il me semble parfois que fai uu voile devant les 3'eux. 

TOINETf E. 

Le poumon. 

ARGAN. 

J^ai ç[ue]quefois des maux de cœur. 

TOINETTE. 

Le poumon. 

ARGAN. 

Je sens parfois des lassitudes par tous les membres. 

TOINETTE. 

Le poumon. 

ARGAN. 

Et quelcpiefois il me prend des douleurs dans le ventre, 
comme si c etoit des coliques. 

TOINETTE. 

Le poumon. Vous avez appétit à ce que vous mangez? 

ARGAN. 

Oui , monsieur. 

TOINETTE. 

Le poumon. Vous aimez à boire un peu de vin? 

ARGAN. 

Oui, monsieur. 

TOINETTE. 

Le poumon. Il vous prend un petit sommeil après le 
repas , et vous êics bien aise de dormir ? 
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AUGAN. 

Oui, monsieur. 

TOINETTE. 

Le poumon , le poumon , vous dis-je. Que vous oïdôiiiie 
votre médecin pour votre nourritiire? 

Il morâonne du potage, ,;ij^r? r.: 

TOINETTE. :■'] '' '' '' 



Ignorant! 
De la volaille, 
Ignorant! 
Du veau, 
Ignorant! 
Des bouillons. 
Ignorant! 
Des œufs frais , 
Ignorant! 

AROAIf. 

Et le soir de petits pruneaui pour lâchez le vcntrej 



AKGAN. 



TOINBTTE. 



ARGAN. 



TOINETTE. 



ARGAN. 



TOINETTE. 



ARGAN, 



TOINETTE. 
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TOIKETTE, 

Ignorant! 

Et aortoot cle boire «ton Yva fert treiapé^ 

«OÏKfcfTB* 
Ignorantusy ignoranta^ igriprantuml II faut boire 
votre vîn pur; et pour épaissir tôfre «ang qui est trop 
subtil, il faut manger de bon gros bœuf, de bon gros 
porc, de bon fromage de Hollande, du gruau Qt du riz^ et 
des marrons et des oublies, pour coller et conglutîner. 
Votre médecin est une béte. Je veux vovtô Wi envoyer un 
de ma main, et je viendrai vous voir de tempç en temps, 
tandis que je serai en cette ville. 

AnOAK. 

Vous m obligerez beaucoup. 

toinî:tte. 
Que diantre faites-vous de ce bras-là? 

ARGHAN. 

Clomment? 

TOll^ETTE. 

Voilà un bras que je me ferois couper tout à ITicure, si 
j'étois que de vous. 

ARGAN, 

Et pourquoi? 

TOINETTE. 

No voyez-vous pas qulttirc à soi toute la nourriture, 
et f^^ï empêche ce é6té-U de profiter? 
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A.RGAN. 

Oui; mais )^ai besoin de mon bras. 

TOINETTE, 

Vous avez là aussi un œil droit que je me ferois crever 5 
si j'étois en votre place. 

ARGAir. 

Crever un œil? 

TOINETTE. 

Ne voyez-vous pas qu'il incommode lautre, et lui dé- 
robe sa nourriture? Croyez-moi, &ites-vous le crever au 
plus tôt, vous en verrez plus clair de l'œil gauche. 

ARGAir. 

Cda n'est pas pressé. 

TOITETTE. 

Adieu. Je suis fôobé de vous quitter sitôt; maisil&ut 
que je me trouve à une grande consultation qui se doit 
faire pour un homme qui mourut hier. 

AEOAir. 

Pour un homme qui mourut hier? 

TOIKEJTE. 

Ouii pour aviser et voir ce qu il auroit fallu lui faire 
pour le guérir. Jusqu'au revoir. 

ARGAÏ. 

Vous savez que les malades ne reconduiâcnJt point. 
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SCÈNE XV. 

ARGAN, BÉRALDE. 

BÉRALDE. 

Voila un médecin, vraiment, qui paroit fort habile. 

ARGAN. 

Oui 3 mats il y va un peu bien vite. 

BERALDE. 

Tous les grands médecins sont comme cela. 

AEGAN. 

Me couper un bras et me crever un ceil , afin que l'antre 
se porte mieux ! J^aime bien mieux qu'il ne se porte pas si 
bien. La belle opération de me rendre b<»rgne et manchot! 

SCÈNE XVI. 
ARGAN, BÉRALDE, TOINETTE. 

TOINETTE, feignant de parler à quelqu'un. 

Allons, allons, je suis %'otre servante. Je n^ai pas 
envie de rire. 

ARGA!<r. 

Qu'est-ce que c'est? 

TOINETTE. 

^^otre médecin, ma foi, qui me vouloit tâter le pouls. 

ARGAN. 

Vojcz un peu, à Tâge de quatre-vingt-dix ans! 
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r 

BÉftALDB. 

Oh çâ, mon frère, puisque voilà votre monsieur Pur* 
gou brouillé avec vous, ne voulez-vous pas bien que je 
vous parle du parti <{ui s^offire pour ma nîècè ? 

AROAN, 

Non, mon frère; je veux la mettre dans un couvent, 
puisqu'elle s est opposée à mes volontés. Je vois bien qui! 
y a quelque amourette là-dessous; et j'ai découvert cer- 
taine entrevue secrète qu'on ne sait pas que j^ai décou- 
verte. 

âÉRALDB. 

Hé bien, mon frère, quand il y auroit quelque petite 
inclination, cela seroit-il si criminel? et rien peut-il vous 
offenser, quand tout ne va qu*à des choses honnêtes , 
comme le mariage ? 

AROAN. 

Quoi qu'il en soit, mon frère, elle sera religieuse, c'est 
une chose résolue. 

béràlde. 

Vous voulez faire plaisir à quelqu'un. 

ARGAN. 

Je vous entends. Vous en revenez toujours là, et ma 
femme vous tient au cœur. 

BÉRALDE. 

Hé bien I oui,, mon frère, puisqu'il friut parler à cœtir 
ouvert; c'est votre femme que je veux dire; et, non plus 
(j^ue Fentélement de la médecine, je ne puis vous souffirir 
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Tentêtement où vous êtQ9 poiir elle, et voir que vous don- 
niai tête J)ais^éQ da|i9 tai^s les pièges qu ellç vous tend. 

TÔIHETTB, 

Ah! monsieur ) oe parlez point de madame : c'est uae 
femme sur laquelle il ny a rien à dire, une f^mme sans 
artifice, et qui aime monsieur, qui Faime... On ne peut 
pas dxv& cela. 

AKGAN, 

D^Kiandeii-lui un peu le^ caresses qu^elle me &it; 

TOINETTE. 

Cela est vrai. 

L'inquiétude que hi ^on^ie ma maladie ; 

l^OINBTTE. 

Assurément. 

AROAir. 

Et les 8<H]iB €t tes peines qu'eUe prend autour de moi. 

TOINETTE. 

Il est certain, (à Béralde.) Voulez-vous que je vous 
convainque, et vous fesse voir tout à l'heure comme ma- 
dame aime monsieur? {\ Argan.) Monsieur, souffrez que 
"jelui^ montre spn béjaone, ' et le tire d'erreur. 
ARGArr. 

Comment? 
> ■ ' ' ' I . ■ ■ I ■ II. I ■ » 

« Exprcssiioa proverbiale tirée de la fauconnerie. Au fiç;iiré,H 
flîgnUie ignorétnce, bévme, Vojr., la note t. III , p. tji» 
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TOINETTE. 

Madame s en va revenir : mettez-vous tout étendu dans 
cette chaise, et contrefaites, le mort; vous verrez la dou- 
leur où elle sera quand je liH <ïvai Ifi nouvelle. 

AR6AN. 

Je le veux bien* 

tOlîTBTTE. 

Oui; mais ne la laissez pas long-temps dans le déses- 
poir, car elle en pourroit bien mourir. 

AROAN. 

Laisse-moi Êiire. 

TOINETTÉ, îi Béralde. 

Cachez-vous, VOUS, dans ce coin-là. 

SCÈNE XViî. 
ARGAN, TOINETTE. 

ARÔÀN. ' 

N'y a-t-il point quelque danger à contrefaire le mort? 

TOINETTE. 

Non, non. Quel danger y auroit-îl? Étendez-vous là 
seulement. Il y aura plaisir à confondre votre frère. Voici 
madame. ïenez-you? bien. 
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SCÈNE XVIII. 

BÉLINE, ARGAN, éteitdu dans sa chaise; 
TOINETTE. 

TOINETTE, feignant de ne pas voir Béline« 

Ah! mon Dieu! Ah! malhetir! Quel étrange accident! 

BÉLINE. 

Qu est-ce, Toinette? 

TOIICEITE. 

Ah! madame I 

BÉLINE. 

Qu'y a-t-il? 

TOINETTE. 

Votre mari est mort. 

BÉLINE. 

Mon mari est mort? 

TOINETTE. 

Hélas! oui, le pauvre défunt est trépassé. 

BÉLINE. 

Assurément? 

TOINETTE. 

Assurément. Personne ne sait encore cet accident-lâ ; 
et je me suis trouvée ici toute seule. U vient de passer 
entre mes bras. Tenez , le voilà tout de son long dans cette 
chaise. 

BÉLINE. 

Le ciel en soit loué! Me voilà délivrée d'un grand £u:- 
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deau! Que tu es sotte, Toinelte, de t'affliger de cette 
mort! 

TOINETTEr 

Je pensoîs, madame, qu'il fallût pleurer. t 
bMlins. 

Va , va , cela n'en vaut pas la peine. Quelle perte est-ce 
que la sienne? et de quoi servoit-^il sur la terre? Un 
homme incommode à tout le monde, malpropre, dégoû- 
tant ; sans cesse un lavement ou une médecine dans le 
ventre; mouchant, toussant, crachant toujours; sans es- 
prit, ennuyeux, de mauvaise humeur, Ëitiguant sans 
cesse les gens, et grondant jour et nuit servantes et valets. 

TOINETTE. 

Voilà une belle oraison funèbre ! 

BÉLINE.. 

Il faut, Toinette, que tu m'aides à exécuter mon des- 
sein; et lu peux croire qu'en me servant ta récompense 
est sûre. Puisque , par un bonheur, personne n est encore 
averti de la chose, portons-le dans son lit, et tenons cette 
mort cachée jusqu'à ce que j aie fait mon affaire. Il y a des 
papiers, il y a de largent, dont je me veux saisir; et il 
n^est pas juste que jaie passé sans fruit, auprès de lui, 
mes plus belles années. Viens, Toinette, prenons aupa- 
ravant toutes ses clefs. 

ARGAN, se levant brusquement. 

Doucement! 

BÉLINE. 

Ahil 
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Oui ) madame ma femme , c'est ainsi (jue vous m'aimez ! 

TOlNETTÊ. 

Ah! ah! le défunt n'est pas mort! 

AR6AN, à Béline, qui sort. 

Je suis bien aise devoir votref amitié, et d'avoir entendu 
le beau panégyrique que vous avez fait de moi. Voilà un 
avis au lecteur qui me rendra sage à Tavenir , et qui 
m^empêchera de faire bien des choses. 

SCÈNE XIX. 

BÉRALDE, SORTANT de l'endroit où IL s'ÉTorr caché; 
ARGAN, TOINETTE. 

BÉRALDE. 

Hé bien! mon frère, vous le voyez. 

TOINETtE. 

Par ma foi, je n'aurois jamais cru cela. Mais j'entends 
votre fille : remettez-vous comme vous étiez , et voyons 
de quelle manière elle recevra votre mof t. Ç est une chose 
qu'il n'est pas mauvais dMprouvçr ; et; puisque vous êtes 
en train, vous connoîtrez par-là les sentiments que votre 
famille a pour vous. 

( Béralde va encore se cacher. ) 
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SCÈNE xx; 

ARGAN, ANGÉLIQUE, TOINEÏTE. ' 

TÔINETTE, feignant de ne pa« voir Angélique. 

O ciel! ah! fâcheuse aventure! malheureuse journée! 

ANGÉLIQUE. 

Qu'as-tu, Toinette? et de quoi pleures-tu? 

TOINETTE. 

Hélas! j'ai de tristes nouvelles k vous donner. 

ANGÉLIQUE. 

iKIquoi? 

, , TOINETTE. 

Votre père est mort. 

ANGÉLIQUE. 

Mon père est mort, Toinette? 

IpINBTïE. 

Qui. Vous le voyez là; il vient de mourir tout à 1 heure 
d'une fbiblesse gui lui a pris. 

ANGÉLIQUE. 

o ciel ! quelle infortune \ quelle atteinte cruelle ! Hélas ! 
faut-il que je perde mon père, la seule chose qui me res- 
toit au monde, et quWcore, pour un surcroît de déses- 
poir, je le perde dans un moment où il étoit irrité contre 
moi! Que deviendrai- je, malheureuse? et quelle CQnçplar 
tion trouver après une si grande perte? 
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SCÈNE XXI. 

ARGAN, ANGÉLIQUE, CLÉANTg, TOINETTE. 

CLÉANTE. 

Qu'aVbz-vous donc, belle Angéli(jue? et quel mal- 
heur pleurez-veus? 

ANG-ÉLIQUE. 

Hélas! je pleure tout ce que dans la vie je pouvois 
perdre de plus cher et de plus précieux : je pleure la mort 
de mon père. 

CLÈAWTE. 

O ciel! quel accident! quel coup inopiné ! Hélas! après 
la demande que j^avois conjuré votre oncle de lui faire 
pour moi^ je venois me présenter à lui , et tâcher, par mes 
respects et par mes prières , de disposer son cœur k vous 
accorder à mes vœux. 

ANGÉLIQUE. 

Ah! Cléante, ne parlons plus de rien. Laissons là 
toutes les pensées du mariage. Après la perte de mon 
père , je ne veux plus être du monde , et j y renonce pour, 
jamais. Oui, paon père, si j'ai résisté tantôt à vos volon-» 
tés, je veux suivre du moins une de vos intentions, et 
réparer par-là le chagrin que je m'accuse de vous avoir 
donné, (se jetant à ses genoux.) SouflBrez, mou père, que 
je vous en donne ici ma parole , et que je vous émisasse 
pour vous témoigner mon ressentiment. ' 

« Ressentiment est là pour tendresse* Aujourd'hui il s'emploie 
dans un sens absolument opposé. 
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ARGAN^ embrassant Angélique. 

AhîmafiUe! 

ANGÉLIQUE. 
Ahil 

ARGAN. 

Viens j nVîe point de peur, je ne suis pas mort* Va , lu 
e^ mon Traî sang, ma véritdîte fille j et je suis ravi d'avoir 
vu ton bon naturel. 

SCÈNE XXIL 

AKGAN, BÉRALDE, ANGÉLIQUE, CLÉANTE, 
TOINETTE. ^, 

; ANGELIQUE, 

Ah ! (juelk siiqirise agréaLle! Mon père, puisgue, par 
un bonheur extrême , le ciel vous redonne à mes vœux , 
aoui&ez qu'ici je me jette à vos pieds pour vous supplier 
dune cihose- Si vous n'êtes pas favorable au penchant de 
mon cœur, si vous me refusez Cléante pour époux, je 
vous conjure au moins de ne me point forcer d'en épou- 
ser un autre- C'est tonte la grâce rpie je vous demande. 

CLEAKTE, se jeiant aux g^iioti^ d'Argûn* 

Hé 1 monsieur, lûissez-vous toucber à ses prières et aux 
miennes ; et ne vous montre?, point contraire aux mutueb 
empressements d'ime si belle inclination. 

EiHAtDE» 

Mon fi ère j pouvez-ycus tenir là contre? 



Digitized by VjOOQIC 



4i8 LE MALADE IMAGINAIRE. 

TOINETTB. 

Monsieur, serez-vous insensible à tant d'amour?.. 

Qu'il seËLSse médecin, je consens au mariage* Oui, 
(à Cléante ) faites-vous médecin, je vous donne ma fille. 

GLÉAI^TE. 

Très-volontiers, monsieur. S'il ne tient <ju'à cela pour 
être votre gendre , je me ferai médecin , apothicaire même, 
si vous voulez. Ce n'est pas une affaire que cela, et je me 
ferois bien d'autres choses pour obtenir la belle Angé- 
li(jue. r 

BERALDE. 

Mais, mon frère, il me vient une pensée : faites-vous 
médecin vous-même. La commodité sera encore plus 
grande d'avoir en vous tout ce qu'il vous faut. 

TOINETTE. 

Cela est vrai. Voilà le vrai moyen de vous guérir bien- 
tôt ; et il n'y a point de maladie si osée que de se jouer à 
la personne d'un médecin. 

ARGAN. 

Je pense, mon frère, que vous vous moquez de moi. 
Est-ce que je suis en âge d étudier? 

BÉRALDE. 

Bon, étudier! vous êtes assez savant; et il y en a beau- 
coup parmi eux qui ne sont pas plus habiles que vous. 

ARGAN. 

Mais il faut savoir bien parler latîn, connoître les ma- 
ladies et les remèdes qu'il y faut faire. 



Digitized by VjOOQIC 



ACTE III, SCÈNE XXII. 419 

BÉRALDE. 

En recevant la robe et le bonnet de médecin , vous ap- 
prendrez tout cela 5 et vous serez après plus habile que 
vous ne voudrez. 

aRGAN. 

Quoi! Ton sait discourir sur les maladies quand on a 
cet habit-là? 

BERALDE. 

Oui. L'on n a qu'à parler avec une robe et un bonnet, 
tout galimatias devient savant, et toute sottise devient 
raison. 

TOINETTE. 

Tenez , monsieur, quand il n'y auroit qUe vôtre barbe, 
c'est déjà beaucoup : et la barbe fait plus de la moitié d'un 
médecin. 

CLÉANTE. 

En tout cas, je suis prêt à tout. 

BERALDE, à Argan. 

Voulez-vous que Tafiaire se fasse tout à l'heure? 

ARGAN. 

Comment! tout à l'heure? 

BÉRALDE. 

Oui , et dans votre maison. 

ARGAN. 

Dans ma maison? 

BÉRALDE. 

Oui, je connois une faculté de mes amies qui viendra 
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tout à l'heure en Étire la cérémonie dans votre salle. Gela 

ne vous coûtera rien. 

▲ RGAN. 

Mais, moi, que dire? que répondre? 

BÉRALDE. 

On vous instruira en deux mots, et Fou vous donnera 
par écrit ce que vous devez dire. Allez-vous-en vous 
mettre en habit décent Je vais les envoyer quérir. 

ARGAN. 

Allons , voyons cela. 

SCÈNE XXIII. 

BÉRALDE, ANGÉLIQUE, CLÉANTE, TOINETTE. 

CLEANTE. 

Que voulez-vous dire? et qu^entendez-vous avec 
cette £3icalté de vos amies? 

T0I2TETTE. 

Quel est donc votre dessein? 

BZB ALDE. 

De nous divertir un peu ce soir. Les comédiens ont 
fait un petit intermède de la réception d'un médecin, 
avec des danses et de la musique; je veuy que nous en 
prenions ensemble le divertissement, et que mon frère y 
fasse le premier personnage. 

ANGÉLIQUE. 

Mais, mon oncle, il me semble que vous vous jouez 
un peu beaucoup de mon père. 



Digitized by VjOOQIC 



ACTE m, SCÈNE XXIII. 421 

BÉRALDE. 

Mais, ma nièce, ce n'est pas tant le jouer que saccom- 
moder à ses fantaisies. Tout ceci n'est qu'entre nous. 
Nous y pouvons aussi prendre chacun un personnage, et 
nous donner ainsi la comédie les uns aux autres. Le car- 
nayal autorise cela. Allons vite préparer toutes choses. 

CL£ANT£, à Angélique. 

Y consentez-vous? 

ANGÉLIQUE. 

Oui, puisque mon oncle nous conduit. 



FIN DTf IROISIÈME ACTE. 
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TROISIÈME INTERMÈDE. 



PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

(Des tapissiers Tiennent, en dansant , pr^arex la salle et placer les l>ancs 
eilcadeiïce.) 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

(Marche de la &culté de médecine an son des instnunents. ) 

(Les porte -seringaes, représentant les massiers, entrent les premiers. 
Après eux viennent, deux à deux, les apothicaires avec des mortiers, 
les chirurgiens et les docteurs qui Tobt se placer aux deux câtés du 
théâtre. Le président monte dans une chaire qui est au miUeu; et 
Argan, qui doit être reçu docteur, se place dans une chaire plus petite, 
qui est an-devant de celle du président.) 

LC pnisiDEHT. 

O AYA V T I s s I M I doctores 

Medicinae professores , 

Qui hic asaemhlati est|s , \ 

Et vos altri messiores , 

Sententiamm facultatis 

Fidèles executores , 
Chirurgianî et apothioari , 
Atque tota compania aussi , 

Salus , honor, et argentum ,' 

Atque bonum appetitom. 

NoD possiuiiy docti coi&eri, 
En moi satis admirari 



Digitized by VjOOQIC 



INTERMÈDE III. 4^3 

Qualis bona inyentio 
Est medici professio , 
Qaàin bella chose est et bene tit)yata 
Medecina illa benedicta , 
Quae , suo nomine solo , 
Surprenant! miraculo , 
Depuis si longo tempore , 
Facit à gogo vivere , 
Tant de gens omni gtjaaere* 

Per totam tcTram videmui 

GiMadam yogam ubi 5um>iâ, 

Et qnùd grandes et pctid 

Sunt de nobis infâtuti. 
Totns raundus, curtena ad nostros lemcdlos , 

Nos regnidat si eut deos. 

Et nostviii ordonnanciis 
PriûcîpËS et regtâ^ SDumissos videtis/ 

Doncqiie il est noâtr^ sapïetitîs » 

Boni flensûa atque prudentî?^ , 

De foriemenï trayaiillarc 

A nos Lene Cûnscrvare 
In tali crédita ^ voga , et îionore, 
Et pietïdete gardam à non fecevere 

In nostro doeto corpoi'e 

Qu^m personas capnbîles y 

Et toia^ dignas retn|lïre 

Haâ plaças honorablleii. 

C est pour cela que nunc convocatî estis i 
Et credo qu6d troyabiti» 
Dignam matieram medici 
In savant! homine que Toicij; 
Lequel in chosis omnibus 
Dono ad interroganiduin , 
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Et à fond examinandum 
Yestris capacitatibus. 

PaEMIEA DOCTEUR. 

Si mihî licentiam dat dominus praeses , 
£t tanti docti doctores , 
£t assistantes illustres , 
Très sayanti bacheliero 
Quem estimo et honoro , 
Domandabo causam et rationem quare 
Opium facit dormire. 

AaoAH. 
Mihi a docto doctore 
Domandatur causam et rationem quare 
Opium facit dormire. 

A quoi respondeo , 

Quia est in eo 

Virtus dormitiv» , 

Cujus est natura 

Sensus assoupire. 

CHŒUA. 

Bene , bene , bene , bene respondere l 
Dignus , dignus est intrare 
In nostro docto corpore. 
Bene , bene respondere ! 

SECOND DOCTEUR. 

Gum permissione domini prxsidis , 
Doctissîmas £a.cultatis , 
Et totius his nostris actis 
Gompaniae assistantis , 
Domandabo tibî , docte bachelière , 
Que sunt remédia 
Qu» in maladia 
Dite hjdropîtia 
Couyenit ^Mieve. 
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ARGAV. 

Gljsterium donare , 
Postea seignare , 
Ensuita purgare. 

CHŒUB. 

Bene , bene , bene, bene respondere ! 
Dignus , dignus est intrare 
In nostro docto corpore. 

TILOISIKME DOCTFUn. 

Si bonuniL aernbUtur domîno ptaîâidi , 
Doctlssimae fa cul ta ti , 
Et companîœ prjEiîetilij. 
Domaattabo tibi , docte bachelière , 
Qu^ remédia eticis , 
Paimoàicî^ attjue asmaticiE! , 
Trovas à propos facere. 

AfiaAff. * 

Cljstcritim donare , 
Poatca aeignaie , 
Eus ni U purgavc. 

Bene , bene , bexte , bene respondere ! 

Digïitis, dignus est intrare 

In nosito docto corpore. 

QITATBIÈVZ nocTEint^ 

Saper ilbs maladîu9 
Doctus bacbelierai diiit maravîllaa ; 
Mais si non ennujo dominum prsesidem , 

Doctissimam facnltatem , 

Et totam honovahilem 

Gompaniam eaoutaatem ^ 
Faciam illi anam qua^atlonem. 

Dès biero maladua uaus 

TombaTit in meas maniuj^ è 
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Habet grandam fieyram cuxn redoublamentis, 
Grandam dolorem oapîtis 
Et grandam malum au c6té , 
Gum granda difficultate 
£t pena à respîrare^ 

Veillas mihi dire. 

Docte bachelière, 

Quidilli facere? 

AnoAir. 

Cl jsterîiim dionare , 

Postea seignare , 

Ensuita purgare. 

CIVQUliMB DOCTEUA. 

Mais si maladia 

Opiniatria 

Hon vult se garire , 

Quidilli fÎEicere? 

ABGAH. 

Gljsterium donare , 
Postea seignare , 
Ensuita purgare; 
Reseignare , repurgare , et redjsteritase, 

CHCEUa. 

Bene , bene , bene , bene respondere I 
Dignus , dignus est intrare 
In nostro docto corpore. 

LE pRisisinT, à Jr^am^ 
Juras gardare statuta 
Fer £aLcultattm pnescripu 
Gum sensu et jngeamento ? 
AaaAB. 
Juro. 
I.E pbésideut. 
Essere in omikibot 
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Gonsultationibus 
Ancîeni aviso , 
Aut bopo 
Ant mauvaiso ? 

argah. 
Juro. 
LE pkésideut. 
De non jamais te serrire 
De remediis aucunis , 
Quàm de ceu£ seul^meat docts tacuLtatis , 
Maïadua dut-il firevare 
Et jaûTi de SQO malo ? 
AnaA?[. 
JurO- 

h% FUisiDESTÉ 

Ego^ cmn îsto bon«!to 
Vcnêvaliîli et'docto, 
Dquo tibi et concedo 
Yirtutem et piiiisanciam 
Medi candi , 

Pnrgandî , 

Seî^andi , 

Perçandi , 

Taillandi, 

Coupniidi , 
Et occidendï , 
Impunc neF totam tetramÉ 

TROISIÈME ENTRÉE DE BILLET. 

( Les diiruraiens elles apotlucûireft ^îcmjflni Caire la i^vëreiice en < 
à Argan. ) 
ABOAV. 
Grand et doc tores doctriniB 
De la rhubarbe et dti séné , 
Go sefolt »ans doute k moi cbosa fol la * 
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Inepta et ridicula , 

Si j'alloibam m'engageare 

Yobis louangeas donare , 
Et entreprenoibam adjontare 

Des lamieras au soleilo , 

Et des étoilas au cielo , 

Des ondas à l'oceano f 

Et des rosas au printano. 
Agreate qu'avec uno moto 

Pro tôto remercimento 
Randam gratiam corpori tam docto. 

Vobîs , Yobis debeo 
Bien plus qu'à natur» et qu'à patri meo : 

Natura et pater meus 

Hominem me babent factum ; 

Mais Yos me , ce qui est bien plus, 

Ayetis feictum medicum : 

Honor^ fayor, et gratia, 

Qui in boc corde que TOilà 

Imprimant ressentimenta 

Qui dureront in seonla. 

CHCBUB. 

Vivat , vivat jTivat , vivat , cent fois vivat , 

Novus doctor qui tam bene parlât f 

Mille , mille annis , et manget , et bibat ^ 

Etseignet, et tuât! 

QUATRIÈME ENTRÉE DE BAI.LET. 

(Tous les chirurgiens et les apothicaires dansent au son 'des instroments et 
des ToLx , et des battements de mains et des mortiers d'apothicairts. ) 

PREMIER CBIRURGIEV. 

Puisse-t-il voir doctas 
Suas ordonnanclas 
Omnium cbirurgoraza 
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Et apothicarum 
Remplire boutiquas ! 

CHŒUn. 

Vivat , vivat , vivat, vivat , cent fois vivat , 

Novus doctor qui tam bene parlât ! 

Mille , mille annis , et manget , et bibat , 

Et seignet , et tuât ! 

SECOND CHiaUAGIEV. 

Fuissent toii anni 
Lui esscre boni 
£t fayorabileâ , 
Et n'habcre jamais 
Quàm pestas ^ vtrolaa , 
Fievras , plcuresias ^ 
Fiuxus de ^ang, et djrssenterjâsl 

^ Yivat , vivati vivat , vivat , cent foi» vivat , 
Ko vu s dûclgr cjui tiim beue parlât l 
Mille , mille anni^ , et manget ^ et bibat , 
'Et aeignct et tuât l 

CmQDIËME ET DKnîituE ENTRÉE DE BALLET. 

(Ptodant que le dernier djœur se ^aule, les mtdccùis, les chinirgiBus, 
eL le» fipotbJcaircSf soct^nt toUï sêIqu leur rang ta. cdremaniti, cotntue 
ils sont eotréi. } ^ 






FIN DU MALADE IMAGINAIRE, 



Digitizedby VjOOQ le * A 



i 



RÉFLEXIONS 

SUR 

LE MALADE IMAGINAIRE. 



Cjette pièce offire un ridicule qui est de tons les temps : on 
voit aujourd'hui, comme dans le dix-septième siècle, des 
hommes que l'amour excessif d'eux-mêmes rend visionnaires 
sur leur santë , qui croient toujours être malades , et qui , sans 
avoir la plus légère indisposition , consultent sans cesse les 
médecins. Cet égoîsme , qui entraîne ceux qui en sont atteints 
dans tous les travers de la foiblesse et de la crédulité, est 
peut-être un des défauts les plus propres à être mis sur le 
théâtre. Il n'y a rien de trop odieux dans ce défaut, qui donne 
lieu à des plaisanteries continuelles; et le ridicule dont on 
peut le couvrir doit nécessairement le corriger jusqu'à un 
certain point. Il s'agit de dissiper une illusion, et d'en montrer 
la folie : c'est ce que Molière a fait avec tout le talen*t d'un 
grand maître. Conformément aux lois du théâtre , son Malade 
imaginaire ne reconnoît pas son erreur à la fin de la pièce : 
mais, prévenu contre Béline qui avoit intérêt à l'entretenir 
dans sa crédulité, séparé des médecins dont les conseils nour- 
rissoient ses craintes et ses inquiétudes, livré désormais à de 
jeunes époux, tels que Cléante et Angélique, on peut présu* 
mer qu'il ne tardera pas à être entièrement guéri de ses visions. 
Le caractère d'Ârgan est curieux à examiner, parce qu'fl 
donne une idée complète des bourgeois du dix -septième 
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siècle. On a VU| dans le Discours préliminaire, quelles ëtoient 
rignorance et la bonhomie de ceux qui, n'ayant point d'ëtat, 
vivoient de leur revenu. Argan est fort riche : il pourroit me- 
ner la vie la plus agréable; mais il préfère à tout la retraite et 
Toisiveté. Prévenu d'une idée qui le tourmente sans cesse , il 
ne fait aucun effort pour s'en distraire ; il n'aime que les gens 
qui l'entretiennent de sa manie, et qui augmentent ses craintes : 
son excessive simplicité le rend le jouet d'une femme avide , 
qui n'a pas besoin d'emplojer l'adresse pour le tromper : il 
aime ses deux filles , mais il est bien résolu de sacri6er l'aînée 
à un médecin, afin d'avoir chez lui un homme qu'il puisse 
consulter à toutes les heures. Ce rôle admirable respire la 
naïveté et la bonhomie ; il ne présente pas un mot qui ne soit 
de caractère; et plus on l'examine, plus on admire, dans les 
moindres détails , l'homme de génie qui Ta tracé. 

Molière ne montre pas moins de talent dans la manière 
dont il entoure ce personnage. Purgon , son médecin , et Dia- 
foirus, n'ont que la dose de ridicule qui convient à leur ca- 
ractère et à leur situation. Us raisonnent avec méthode d'après 
les faux principes qu'ils ont adoptés. Ils n'ont point l'intention 
d'être charlatans : ce sont des hommes fort instruits, mais 
égarés par l'esprit de système, et qui, manquant du discerne- 
ment nécessaire pour faire un bon usage de la science , 
trompent les autres, et se trompent eux-mêmes. C'est donc à 
tort qu'on a reproché à Molière d'avoir cherché à avilir les 
médecins en donnant à Purgon des sentiments bas et intéres- 
sés; cette intention étoit très-éloignée de lui; Béralde, repré- 
senté comme le plus arden^ adversaire de ce médecin , le 
peint d'une manière toute différente : «C'est, dit -il, un 
u homme tout médecin depuis la tête jusqu'aux pieds ; un 
M homme qui croit à ses règles plus qu à toutes les démons - 
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.(( trations des mathëmatiques. . . Il ne lui faut point vouloir 
<c mal de tout ce qu'il pourra vous faire , c'est de la meilleure 
u foi du monde qu'il vous expédiera; et il ne vous feray en 
<( vous tuant, que ce qu'il a fait à sa femme et à ses enfants, 
<( et ce qu'en un besoin il feroit à lui-même. )>. 

Thomas Diafoirus passe aujourd'hui assez généralement 
pour une charge : mais on n'auroit plus cette prévention, si 
l'on vouloit se reporter aux mœurs du temps. Les savants, et 
surtout les médecins , n'étoient pas , comme aujourd'hui > ré- 
pandus dans la société ; ils ne vivoient qu'avec leurs livres ; 
et si quelquefois l'idée leur venoit d'être galants, ce n'étoit 
qu'à force de citations grecques et latines qu'ils parvenoient 
à faire leurs compliments. J'en ai cité dans le Discours préli- 
minaire un exemple tiré des lettres de Balzac. 

Le défaut des médecins de ce siècle étoit de rester opiniâ- 
trement attachés à leurs vieilles routines : ils avoient autant 
de répugnance pour les innovations que leurs successeurs s'en 
sont par la suite montrés avides. Voilà pourquoi, dans le 
siècle de Louis XIV, tandis que les lettres, en suivant ce sys- 
tème de respect pour les anciens, furent portées à leur per- 
fection, les sciences restèrent long -temps en arrière. Cela 
vint de ce que les savants méconnurent la véritable marche 
des connoissances positives, qui diffère essentiellement de 
celle que doit tenir ta littérature. Les chefs-d'œuvre, en ce 
dernier genre, sont toujours composés à l'époque où une na^ 
tion commence à se livrer à la culture des lettres , et tous les 
ouvrages qui suivent ne sont estimés qu'en proportion des 
rapports qu'ils ont avec ces belles productions r le beau ne 
change jamais ; les règles du goût sont simples et invariables. 
Dans les sciences, au contraire, on ne fait en commençant 
qae des pas foibles et incertains : ce n'est qu'en méditant sur 



Digitized by VjOOQIC 



SUR LE MALADE IMAGINAIRE. 433 

des découvertes déjà faites, en en faisant de nouvelles, qu'on 
parvient à donner à ces sciences le degrë de perfection dont 
elles sont susceptibles» Les innovations y sont aussi utiles 
qu'elles peuvent être dangereuses dans la littérature. Ainsi les 
médecins du dix-septième siècle , en conservant pour l'anti- 
quité le respect que Racine et Boileau avoient pour Homère , 
se trompèrent sur la marche qu'ils dévoient suivre , et méri- 
tèrent, sous plusieurs rapports, le ridicule dont Molière les 
frappa. 

Béralde, l'homme raisonnable de la pièce, est parfaite- 
ment placé auprès d'Argan. Mais peut-être n'a-t-il pas toute 
la mesure que Molière eut constamment soin de donner aux 
personnages de ce genre, dans lesquels on voit qu'il a voulu 
se peindre lui-même. Il traite mal à propos de momerU la pré- 
tention que montre un homme d'en guérir un autre : en cela 
Molière a passé le but. Ses ennemis ne manquèrent pas de lui 
reprocher cette légère faute ; et l'on peut voir dans sa Vie le 
tour singulier qu'ils prirent pour l'attaquer. 

Il y a plusieurs rapports entre Argan et l'Orgon du Tar- 
tuffe. Dans les deux pièces, un père de famille, naturelle- 
ment bon , est égaré par sa foiblesse et sa crédulité : sa fille 
doit être sacrifiée à cette erreur : une suivante a pris dans sa 
maison un ton de liberté, et même d'insolence; et son frère^ 
honnête homme , emploie tous les moyens possibles pour le 
ramener à la raison. Voilà les rapports ; voici les différences. 

Angélique a beaucoup moins de douceur que Mariane : 
c'est une jeune personne pleine d'agrément et d'esprit ; mais 
elle tient tête à son père , et refuse nettement d'épouser Dia« 
foirus, malgré les dangers qui la menacent. Toinette est plus 
insolente que Dorine ; elle passe toutes les bornes ; et son ca- 
ractère ne seroit pas vraisemblable, sans la foiblesse excessive 
MoLiinz. 6. ',a8 



Digitized by VjOOQIC 



434 RÉFLEXIONS 

de son maître. BëKne est une toute autre femme qu'EI mire. 
Quelle différence entre ces deux personnes ! L'une et l'autre 
ont épousé en secondes noces un homme âgé et peu aimable ; 
Tune et Tautre sont belles -mères* Ëlmire est un modèle de 
décence, de grâce et de Tertu : quoique jeune, elle se con^ 
forme aux goûts de son mari; elle cbérit les enfants du pre- 
mier lit comme ^Uls étoîent les siens : tons les charmes qui 
peuvent embellir une honnête fismme sont répandus sur elle^ 
Béline au contraire n'a épousé Argan que par le plus vil inté- 
rêt, et le hait en secret, quoiqu'elle l'accable de caresses ; elle 
eompte ses jours, et se réjouit quand elle le croit mort. On 
voit qu' Argan est plus malheureux qu'Orgon , quoiqu'il lui 
arrive des accidents moins graves. Pourquoi Molière a-t-il 
étabH cette différence entre deux personnages de la même 
espèce? 

C'est qu'Orgon est beaucoup plus intéressant que le Ma- 
lade imaginaire. Il porte à Fexcès une chose bonne en elle- 
même, la dévotion. Ce défaut, quand il ne dégénère pas en 
hjpocrisie, est plus i plaindre qu'à blâmer; on est disposé à 
excuser une exagération qui prend sa source dans la vertu; 
oâ pardorine à un homme fbibïe comme Orgon, qui a autrefois 
rendu de^ services à son prince , de se livrer sans discerne- 
ment à des principes qui ne l'égarent que parce qu'il les con- 
çoit mal , et d'accorder toute sa confiance à un homme quHl 
croit parfait. Argan au contraire est un véritable égoïste; ses 
inquiétudes et ses feiblesses le feroicnt mépriser, si sa bonho- 
mie n'inspiroit pas la gaîté ; et le sacrifice qu'il ^t au désir 
d'avoir toujours un médecin à ses côtés , détruit tout ^mtâ*ét 
qu'on pounroit lui porter. Molière, en grand maître, a senti 
que son intérieur devOit être fort différent de celui d'Orgon. 

J'ai observé dans le Discours préliminaire que le Mabade 
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IMAGINAIRE est la seule pièce où Molière ait donne à un notaire 
un rôle de quelque importance. Celui-ci est remarquable, 
parce que Fauteur trouve l'occasion de présenter toutes les 
ruses dont on se sert quelquefois pour éluder les lois relatives 
aux testaments : ce détail y en apparence si étranger au 
théâtre, ne pouvoit être placé que dans le Malade imagi- 
naire. Le rôle du notaire offire d'ailleurs le plus bel éloge qu'on 
puisse faire des avocats : ce personnage détourne Béline de 
s'adresser à eux, pa^rce qu'ils ne voudroient pas se prêter à 
une fraude. 

On pourroit s'étonner que Molière , ayant attaqué les mé- 
decins dans un grand nombre de petites pièces, ait réuni dans 
LE Malade imaginaire tous les traits qu'il pouvoit leur lancer, 
et qu'il ait même proscrit la médecine en général. Son carac- 
tère et sa situation pourront nous l'expliquer. Tourmenté 
depuis plusieurs années par une maladie de poitrine , il avoit 
essayé en vain plusieurs remèdes : les médecins éclairés, 
croyant avec raison que l'état de comédien étoit contraire à 
sa santé , lui avoient conseillé d'y renoncer. Mais ce conseil 
étoit trop incompatible avec son goût pour qu'il pût le suivre. 
On sait qu'une des foiblesses de ce grand homme étoit d'aimer 
à paroître sur le théâtre, et de tirer vanité des succès qu'il 
obtenoit dans quelques rôles. Un motif plus respectable et 
plus important le retenoit : comment abandonneroit-il un 
établissement dont il étoit le fondateur? Pourroit- il plonger 
dans la misère une multitude d'employés et de gagistes, qui 
ne dévoient l'existence qu'à sa présence et à son administra- 
tion? Ces sentiments, qui prévalurent sur toutes les considé- 
rations qu'il pouvoit avoir pour sa santé, lui inspirèrent une 
répugnance invincible pour tous les conseils dont sa retraite 
dn théâtre pouvoit être la suite. Malheureusement on s'obstina 
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à lui en donner. Un esprit aussi juste que ïe sien ne pouToit 
y résister qu'en se persuadant que la médecine est une chi- 
mère ; et telle fut la cause d'une erreur qui lui devint funeste , 
puisqu'elle avança ses jours. 

Le sujet de cette pièce suffit pour indiquer que Molière 
n'a pas <su besoin de chercher des traits comiques dans 
d'autres auteurs. Cependant il nous est tombé entre les mains 
une comédie en un acte et en vers, antérieure à son établis- 
sement à Paris, et intitulée le Mari malade, d'où il paroît 
qu'il a tiré l'idée du rôle de Béline. Quand nous examinâmes 
pour la première fois cette pièce, nous crûmes avoir fait une 
découverte précieuse; elle porte le nom de Molières. Nous 
pensâmes que ce pouvoit être un ouvrage de sa jeunesse. 
Mais , après l'avoir lue avec soin , nous fûmes convaincus 
qu'elle appartenoit à uu comédien de rhjdtel de Bourgogne , 
appelé Moli ères, auteur d'une tragédie de Polixène. Le style 
et la conduite d« la pièce, la différence du nom, qui prend 
un 5 à la fin, ne nous laissèrent aucun doute. Cependant, 
comme nous Pavons dit, cette pièce est curieuse , parce 
qu'elle offre le germe du rôle de Béline. Un vieillard qui a 
épousé une jeune femme est malade; sa femme paroît avoir 
le plus grand soin de lui, mais elle le hait en secret, et pro- 
fite de sa maladie pour recevoir un amant. Le mari meurt 
peudant là pièce; et, ce qui est odieux, la femme se réjouît 
de sa mort. Avec quel art Molière n'a-t-il pas employé cette 
conception , qui , débarrassée de ce qu'elle a d'affreux , seri à 
former un dénoûment aussi heureux que naturel ! 

Un trait charmant des Plaideurs, joués cinq ans aupara- 
vant, se retrouve dans le Malade imaginaire. Il est bien 
glorieux pour Racine d'avoir une fois servi de modèle k 
Molière pour la comcdic. Dandin propose à Isabelle de voir 
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donner ia question, et sur Phorreur qu'elle témoigue, il lui fait 
observer que cela fait toujours passer une heure ou deux. Thoinas 
Diafoirus offre de même à Angélique de lui donner le plaisir 
de voir ta dissection d'une femme. 

Le prologue et les deux intermèdes ne se jouent plus. Dans 
le prologue, écrit avec précipitation et négligence, Molière 
A loué Louis XIV sur la conqucîte de la Hollande. Ce morciiau 
est ingénieuï, en ce que Pau vient avertir les bergers que ce 
sujet est trop élevé pour leurs cbants, et qu'ils s'exposeut au 
sort dlcare. Le premier intermède est une parade qui ne paroît 
pas avoir d'objel ; le second , une très-boune critique de* 
chûBUrs de QuiuauU, 

La réception du médecin eâl en. latin macaronîmie. Cette 
bizarre cérémonie fut imagindo chez madame de La Sablière 
où se irouvoient Boileau et La Fontaine : en soupant, chacun 
fit quelques couplets. C*dst une critique enjouée du jargon 
employé alors dans les écoles. 11 resîe k expliquer Porigiue 
de ce qu*on appelle iatin macaronique. Vu moine du seizième 
siècle j nommé Théophile Folengio, s'étoit avise de faire des 
vers dans un langage compose de lalin et d^itaKen. Cette inno- 
vation plut beaucoup au peuple et aux écoliers; et pour ex- 
primer le plaisir que faiscient ses vers, le bon moine leur 
donna le nom de macaroni^ mets chéri des Italiens. 

Quelques scènes du Malade imaginaire dégénèrent en 
farce : il est à regretter que Molière ail laissé ce défaut se 
glisser dans un si beau sujet; il s'e^^cuse lui-même, en' disant 
que tout est permis en cariiaTaL On peut présumer que s'il 
eût survécu à la première représcnlalîon ^ il auroit élagué ces 
scènes de parade qui défigurent sa pièce. 

Le Malade imaginaiee est celle de toutes ses comé- 
dies qui offre le plus de varîanfes. U inourui le jour qu'il 
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Ja jooâ pour la quatrième fois : on en fit plusieurs copies; 
et il n'est pas étonnant qu'elles diffèrent un peu entre elles. 
Cependant aucun passage important ne paroit avoir été altéré 
ni perdu. 
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Digne fruit de vingt ans de travaux somptueux, 

Auguste bâtiment, temple majestueux 

Dont le dôme superbe, élevé dans la nue, 

Pare du grand Paris la magnificjue vue , 

Et, parmi tant d'objets semés de toutes parts, 

Du voyageur surpris prend les premiers regards. 

Fais briller à jamais dans ta noble richesse 

La splendeur du saint vœu d'une grande prmcesse ^ 

£t porte un témoignage à la postérité 

De sa magnificence et de sa piété. 

Conserve à nos neveux une montre fidèle' 

Des excjuises beautés que tu tiens do son zèle : 

Mais défends bien surtout de Finjure des ans 

Le chef-dWvre fameux de ses ricbes présents, 

Cet éclatant morceau de savante peinture 

Dont elle a couronné ta noble architecture; 

C'est le plus bel effet des grands soins qu'elle a pris, 

Et ton marbre et ton or ne sont point de ce prix. 

Toi qui, dans cette coupe, à ton vaste génie 
Comme un ample théâtre heureusement fournie. 
Es venu déployer les précieux trésors 
Que le Tibre t'a vu ramasser sur ses bords. 
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Dis-nous, fameux Mignard, pur qui te sont versées 
Les charmantes beautés de tes nobles pensées, 
Et dans cpel fonds tu prends cette variété 
Dont l'esprit est surpris et l'œil est enchanté': 
Dis-nous queffeu divin, dans tes fécondes veilles , 
De tes expressions enfante les merveilles, 
Quels charmes ton pinceau répand dans tous ses traits, 
Quelle force il y mêle à ses plus doux attraits , 
Et quel est ce pouvoir qu au bout des doigts tu portes, 
Qui sait faire à nos yeux vivre des choses mortes, 
Et, d'un peu de mélange et de bruns et de clairs , 
Rendre esprit la couleur, et les pierres des chairs. 
Tu te tais, et prétends que ce sont des matières 
Dont tu dois nous cacher les savantes lumières; 
Et que ces beaux secrets, à tes travaux vendus. 
Te coûtent un peu trop pour être répandus : 
Mais ton pinceau s'explique et trahit ton silence -, 
Malgré toi de ton art il nous fait confidence; 
Et , dans ses beaux efforts à nos yeux étalés , 
Les mystères profonds nous en sont révélés. 
Une pleine lumière ici nous est piTerte; 
Et ce dôme pompeux est une école ouverte 
Oh l'ouvrage, faisant lofiSce de la voix, 
Dicte de ton grand art les souveraines lois. 
Il nous dit fortement les trois nobles parties ' 
Qui rendent d'un tableau les beautés assorties, 

I L'invention , le dessin , le coloris. 
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Et dont, en s unissant, les talents relevés 
Donnent à l'univers les peintres achevés. 

Mais des trois ^ comme reine, il nous expose celle ' 
Que ne peut nous donner le travail di le zèle, 
Et qui, comme un présent de la faveur des cieux, 
Est du nom de divine appelée en tous lieux ; 
Elle, dont l'essor monte au-dessus du tonnerre, 
Et sans qui l'on demeure à ramper contre terre. 
Qui meut tout, règle tout, en ordonne à son choix. 
Et des deux autres mène et régit les emplois. 
Il nous enseigne à prendre une digne matière 
Qui donne au feu d'un peintre une vaste carrière, 
Et puisse recevoir tous les grands ornements 
Qu'enfante un beau génie en ses accouchements, 
Et dont la poésie, et sa sœur la peinture. 
Parant Pinstruction de leur docte imposture , 
Composent avec art ces attraits, ces douceurs. 
Qui font à leurs leçons un passage à nos cœurs. 
Et par qui, de tout temps, ces deux sœurs si pareilles 
Charment, l'une les yeux, et l'autre les oreilles. 
Mais il nous dit de fiiir un discord apparent 
Du lieu que Pon nous donne et du sujet qu'on prend, 
Et de ne point placer dans un tombeau des fêtes , ^ 
Le ciel contre nos pieds, et Penfer sur nos têtes* 
n nous apprend à faire avec détachement 
Des groupes contrastés un noble agencement, 
»■ ' ' ' ■■■■ Il I II ^ 

> L'inrention , première partie de la peinture. 



Digitized by VjOOQIC 



414 LA GLOIRE 

Qui da champ da tableau fasse un juste partage 

En conservant les bords un peu légers d ouvrage , 

N'ayant nul embarras, nul fracas vicieujt 

Qui rompe ce repos 'si fort ami des yeux, 

Mab où, sans se presser, le groupe se rassemble, 

Et forme un doux concert, fasse un beau tout ensemble, 

Oix rien ne soit à l'œil mendié ni redit ,^. 

Tout s'y voyant tiré dW vaste fonds d'esprit. 

Assaisonné du sel de nos grâces antiques, 

Et non du &de goût des ornements gothiques , 

Ces monstres odieux des siècles ignorants, 

Que de la barbarie ont produits les torrents , 

Quand leur cours, inondant presque toute la terre , 

Fit à la politesse une mortelle guerre, 

Et, de la grande Rome abattant les remparts, 

Vint avec son empire étouffer les beaux arts, 

n nous montre à poser avec noblesse et grâce 

La première figure à la plus belle place, 

Biche dW agrément, d'un brillant de grandeur 

Qui s'empare d'abord des yeux du spectateur, 

Prenant un soin exact que ^ dans tout son ouvrage , 

Elle joue aux regards le plus beau personnage, 

Et que, par aucun rôle au spectacle placé, 

Le héros du tableau ne se voie effacé. 

Il nous enseigne à fuir les ornements débiles 

Des épisodes froids et qui sont inutiles, 

A. donner au sujet toute sa vérité , 

A lui garder partout pleine fidélité, 
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Et ne se point porter à prendie de licence , 
A moins qu'à des beautés elle donne naissance. 

Il nous dicte amplement les leçons du dessin '' 
Dans la manière grecque et dans le goût romain; 
Le grand choix du beau vrai , de la belle nature , 
Sur les restes exquis de l'antique sculpture, 
Quij prenant d'un sujet la brillante beauté. 
En savoit séparer la foible vérité , 
Et, formant de plusieurs une beauté parfaite, 
Nous corrige par Tart la nature qu'on traite, 
n nous explique à fond, dans ses instructions, 
L union de la grâce et des proportiqns ; 
Les figures partout doctement dégradées , 
Et leurs extiémités soigneusement gardées; 
Les contrastes savants des membres agroupés , 
Grands, nobles, étendus, et bien développés, 
Balancés sur leur centre en beautés d'attitude. 
Tous formés l'un pour Tautre avec exactitude , 
Et n'oflfrant point aux yeux ces galimatias 
Où la tête n'est point de la jambe ou du bras : 
Leur juste attachement aux lieux qui les font naître, 
Et les muscles touchés autant qu'ils doivent l'être; 
La beauté des contours observés avec soin , 
Point durement traités, amples , tirés de loin , 
Inégaux, ondoyants, et tenant de la flamme. 
Afin de conserver plus d'action et d'âme ; 

» — — — - — ■ ■ < 

> Le dessin, seconde partie de U peinture. 
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Les nobles airs de tête amplement variés, 

El tous au caractère avec choix mariés. 

Et c'est là qu'un grand peintre , avec pleine largesse , 

D'une féconde idée étale la nchesse , 

•Faisant hriller partout de la diversité, 

Et ne tombant jamais dans un air répété : 

Mab un peintre commun trouve une peine extrême 

A sortir dans ses airs de Tamour de soi-même; 

De redites sans nombre il fatigue les yeux, 

Et, plein de son image, il se peint en tous lieux. 

Il nous enseigne aussi les belles draperies. 

De grands plis bien jetés suffisamment nourries, 

Dont Tornement aux yeux doit conserver le nu , 

Mais qui, pour le marquer, soit im peu retenu, 

Qui ne s'y colle point, mais en suive la grâce, 

Et, sans la serrer trop, la caresse et l'embrasse. 

Il nous montre à quel air, dans quelles actions , 

Se distinguent à Tœil toutes les passions; 

Les mouvements du cœur peints d'une adresse extrême 

Par des gestes puisés dans la passion même , 

Bien marqués pour parler, appuyés, forts, et nets, 

Imitant en vigueur les gestes des muets. 

Qui veulent réparer la voix que la nature 

Leur a voulu nier ainsi qu'à la peinture. 

Il nous étale enfin les mystères exquis ' 
De la belle partie oh triompha Zeuxis , 



Le coloris , troisième partie de la peinture. 
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Et qui j le revêtant d'une gloire immortelle, 
Le fit aller de pair avec le grand Apelle; 
L union, les concerts, et les tons des couleurs, 
Contrastes, amitiés, ruptures et valeurs. 
Qui font les grands effets, les fortes impostures, 
L'achèvement de l'art, et Tâme des figures. 
Il nous dit clairement dans quel choix le plus beau 
On peut prendre le jour et le champ du tableau, 
Les distributions et d'ombre et de lumière 
Sur chacun des objets et sur la masse entière. 
Leur dégradation dans l'espace de Fair 
Par les tons différents de Tobscur et du clair. 
Et quelle force il faut aux objets mis en place 
Que l'approche distingue et le lointain efface; 
Les gracieux repos que par dss soins communs 
Les bruns donnent aux clairs , comme les clairs aux bruns ; 
Avec quel agrément d'insensible passage 
Doivent ces opposés entrer en assemblage; 
Par quelle douce chute ils doivent y tomber. 
Et dans un milieu tendre aux yeux se dérober ; 
Ces fonds officieux qu'avec art on se donne. 
Qui reçoivent si bien ce qu'on leur abandonne ; 
Par quels coups de pinceau, formant de la rondeur. 
Le peintre donne au plat le relief du sculpteur; 
Quel adoucissement des teintes de lumière 
Fait perdre ce qui tourne, et le chasse derrière. 
Et comme avec un champ fuyant, vague, et léger, 
La fierté de l'obscur, sur la douceur du clair 
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Triomphant de la toile, en tire avec puissance 
Les figures que veut garder sa résistance , 
Et, malgré tout l'effort quelle oppose à ses coups, 
Les détache du fond et les amène à nous. 

Il nous dit tout cela, ton admirable ouvrage : 
Mais, illustre Mignard, n^en prends aucun ombrage; 
Ne crains pas que ton art, par ta main découvert, 
A marcher sur tes pas tienne un chemin ouvert. 
Et que de ses leçons les grands et beaux oracles 
Elèvent d'autres mains à tes doctes miracles; 
Il y faut des talents que ton mérite joint, 
Et ce sont des secrets qui ne s^^pprennent point. 
On n'acquiert point, Mignard , par les soins qu'on se donnc^ 
Trois choses dont les dons brillent dans ta personne : 
Les passions, la grâce, et les tons de couleur, 
Qui des riches tableaux font Texquise valeur j 
(^e sont présents du ciel qu'on voit peu qu'il assemble, 
Et les siècles ont peine à les trouver ensemble. 
C'est par-là qu'à nos yeux nuls travaux enfantés 
De ton noble travail n'atteindront les beautés : 
Malgré tous les pinceaux que ta gloire réveille. 
Il sera de nos jours la Êimeuse merveille, 
Et des bouts de la terre en ces superbes lieux 
Attirera les pas des savants curieux. 

O vous, dignes objets de la noble tendresse 
Qu'a fait briller pour vous cette auguste princesse 
Dont au grand Dieu naissant, au véritable Dieu, 
Le zèle magnifique a consacré ce lieu. 
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Purs esprits, où du ciel sont les grâces infuses, 
Beaux temples des vertus, admirables recluses; 
Qui dans votre retraite , avec tant de ferveur , 
Mêlez parËiitement la retraite du cœur , 
Et, par un choix pieux hors du monde placées, 
Ne détachez vers lui nulle de vos pensées , 
Qu'il vous est cher d'avoir sans cesse devant vous 
Ce tableau de Tobjet de vos vœux les plus doux, 
D y nourrir par vos yeux les précieuses flammes 
Dont si fidèlement brûlent vos belles âmes. 
D'y sentir redoubler l'ardeur de vos désirs, 
D'y donner à toute heure un encens de soupirs , 
Et d'embrasser du cœur une image si belle 
Des célestes beautés de la gloire étemelle , 
Beautés qui dans leurs fers tiennent vos libertés. 
Et vous font mépriser tontes autres beautés 1 

Et toi, qui fus jadis la maîtresse du monde, 
Docte et fameuse école en raretés féconde, 
Où les arts déterrés ont, par un digne eflTort, 
Réparé les dégâts des barbares du nord. 
Source des beaux débris des siècles mémorables, 
O Rome , qu'à les soins nous sommes redevables 
De nous avoir rendu, Êiçonné de ta main. 
Ce grand homme chez toi devenu tout Romain, 
Dont le pinceau, célèbre avec magnificence, 
De ces riches travaux vient parer notre France, 
Et dans un noble lustre y produire à nos yeux 
Cette belle peinture inconnue en ces lieux, 
MoLiiBK. 6« 29 
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La fresque, dont la grâce, à l'autre préférée, 

Se conserve un éclat d éternelle durée. 

Mais dont la promptitude et le» brusques fi^^tés 

Veulent un grand génie à toucher ses beautés 1 

De Fautre, qu^on connoit, la traitaUe méthode 

Aux foiblesses d'un peintre aisément saccommode : 

La paresse de l'huile, al^nt avec lenteur, 

Du plus tardif génie attend la pesanteur ; 

Elle sait secourir, par le temps qu'elle donne, 

Les faux pas que peut faire un pinceau qui tâtonne ; 

Et sur cette peinture on peut , pour faire mieux , 

Revenir quand on veut avec de nouveaux yeux. 

Cette commodité de retoucher Fouvrage 

Aux peintres chancelants est un grand avantage; 

Et ce qu'on ne fait pas en vingt fois qu'on reprend, 

On le peut faire en trente, on le peut faire en cent. 

Mais la fresque est pressante, et veut sans complaisance 
Qu'un peintre s'accommode â son impatience , 
La traite à sa manière, et, d un travail soudain, 
Saisisse le moment qu'elle donne à sa main. 
La sévère rigueur de ce moment qui passe 
Aux erreurs d'un pinceau ne fait aucune grâce; 
Avec elle il n'est point de retour à tenter, 
Et tout au premier coup se doit exécuter. 
Elle veut un esprit où se rencontre unie 
La pleine connoissance avec le grand génie. 
Secouru d'une main propre à le seconder > 
Et maîtresse de Fart jusqu'à le gourmander^ 
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One main prompte 4 suivre un beau feu qui la guide , 
Et dont, comme un édair, la justesse rapide 
Répande dans ses fonds, à grands traits non tâtés, 
De ses expressions les touchantes beautés. 
C'est par-là que la fresque, éclatante de gloire, 
Sur les honneurs de Tautre emporte la victoire , 
Et que tous les savants, en juges délicats, 
Donnent la préférence à ses mâles appas. 
Ces doctes mains chez elle ont cherché la louange; 
Et Jules , Annihal , Raphaël , Michel-Ange , 
Les Mignards de leur siècle, en illustres rivaux. 
Ont voulu par la fresque ennoblir leurs travaux. 

Nous la voyons ici doctement revêtue 
De tous les grands attraits qui surprennent la vue. 
Jamais rien de pareil n a paru dans ces lieux ; 
Et la belle inconnue a frappé tous les yeux. 
Elle a non-seulement , par ses grâces fertiles , 
Charmé du grand Paris les connoisseurs habiles , 
Et touché de la cour le beau monde savant; 
Ses miracles encore ont passé plus avant. 
Et de nos courtisans les plus légers d'étude 
Elle a pour quelque temps fixé tinquiétude , 
Arrêté leur esprit, attaché leurs regards , 
Et fait descendre en eux quelque goût des beaux arts. 
Mais ce qui plus que tout élève son mérite, 
C'est de l'auguste roi l'éclatante viàite : 
Ce monarque , dont l'âme aux grandes qualités 
Joint un goût délicat des savantes beautés ,. 
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Qui y séparant le bon d'avec son apparence , 
Décide sans erreur, et loue avec prudence, 
Louis, le grand Louis, dont lesprit souverain 
Ne dit rien au hasard , et voit tout dW œil sain , 
A versé de sa bouche à ses grâces brillantes 
De deux précieux mots les douceurs chatouillantes; 
Et Ion sait qu en deux mots ce roi judicieux 
JFait des plus beaux travaux l'éloge glorieux, 

Colbert, dont le bon goût suit celui de son maître, 
A senti même charme, et nous le fait paroitre. 
Ce vigoureux génie au travail si constant, 
Dont la vaste prudence à tous emplois s'étectd , 
Qui du choix souverain tient, par son haut mérite. 
Du commerce et des arts la suprême conduite, 
A d une noble idée enfanté le dessebi 
Qu'il confie aux talents de cette docte main , 
Et dont il veut par elle a|;tacher la richesse 
Aux sacrés murs du temple où son cœur s'intéresse.* 
La voilà cette main qui se met en chaleur; 
Elle prend les pince^^ux, trace, étend la couleur. 
Empâte, adoucit, touche, et ne fait nulle pause. 
Voilà qu'elle a fini, louxrage aux yeux s'expose; 
E/t nous y découvrons, aux yeux des grands experts, 
Trois miracles de l'art en trois tableaux divers. 
Mais, parmi cent objets d'une beauté touchante. 
Le Dieu porte au respect, et n'a rien qui n'enchante; 

s Saint-Eustache 
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Rien en grâce, en douceur, en vive majesté. 
Qui ne présente à l'œil une divinité; 
Elle est toute en ces traits si brillants de noblesse; 
La grandeur y paroît, l'équité, la sagesse, 
La bonté, la puissance; enfin ces traits font voir 
Ce que l'esprit de Thomme a peine à concevoir. 

Poursuis, ô grand Colbert, à vouloir dans la France 
Des arts que tu régis établir Fexcellence , 
Et donne à ce projet, et si grand et si beau, 
Tous les riches moments d'un si docte pinceau. 
Attache à des travaux dont l'éclat te renomme 
Les restes précieux des jours de ce grand homme. 
Tels hommes rarement se peuvent prés^iter; 
Et, quand le ciel les donne, il faut en profiter. 
De ces mains, dont les temps ne sont guère prodigues. 
Tu dois à l'univers les savantes fatigues ; 
C'est à ton ministère à les aller saisir 
Pour les mettre aux emplois que tu peux leur choisir; 
Et, pour ta propre gloire, il ne faut point attendre 
Qu'elles viennent t'oflfrir ce que ton choix doit prendre. 
Les grands hommes, Colbert, sont mauvais courtbans : 
Peu faits à s'acquitter des devoirs complaisants, 
A leurs réflexions tout entiers ils se donnent; 
Et ce n'est que par-là qu'ils se perfectionnent. 
L'étude et la visite ont leurs talents à part : 
Qui se donne à la cour se dérobe à son art ; 
Un esprit partagé rarement s'y consomme. 
Et les emplois de feu demandent tout un homme. 
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Ils ne sauroieot (juitt^ les soins de leur métier 
Pour aller chaque jour &tigiier ton pcatior, 
Ni partout près de toi, par d'i^sidus honuoages. 
Mendier des preneurs les éclatants suffrages : 
Cet amour du travail, qui toujours règne en eax^ 
Rend k tous autres soins leur esprit paresseux; 
Et ixL dois consentir à cette négligence 
Qui de leurs beaux talents te nourrit l'excellence. 
Souflfre que, dans leur art sWançant chaque jour, 
Par leurs ouvrs^es seub ils te Eussent leur cour : 
Leur mérite à tes yeux y pwt assez paroître. 
Consulte-s-eu ton goût, il s'y coanott en maître, 
Et te dira toujours, pour l'bonneur de ton choix, 
Sur qui tu dois vers^ l'éclat des ^ands emplois. 
C'est ainsi que des arts la renaissante gloire 
De tes illustres soins ornera la mémoire, 
Et que ton nom, porté dams cent travau:x pompeux, 
Passera triomphant à nos'denuers neyeux. 
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